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ÉBàDCHE D'UN SAGE. 


C'était un des principes de l'ancienne philoso- 
phie^ qu'on devait se choisir quelque grand homme 
à imiter^ dont l'exemple pût diriger nos vues et 
nos sentimens. En effet^ peu de moyens paraissent 
plus utiles pour se perfectionner qu'un tel modèle* 
Malheureusement il n'est point aisé de le trouver 
dans la société^ et il est presque aussi difficile d'en 
tracer un idéaK Chaque homme exigerait un autre 
plan et d'autres principes^ calculés sur son état^ 
ses relations^ ses forces et ses penchans. *-^ Celui 
qui^ avec des facultés médiocres^ tente des efforts 
sublimes^ court les risques du corbeau de la fable^ 
qui, voyant un aigle enlever des moutons, voulut 
suivre ses traces, fondit sur la proie, s'empêtra 
dans la laine, et fut pris par les bergers.— Mais cet 
emblème de la témérité concerne plus les efforts 

de génie ou d'ambition que ceux de perfection 
II. I 


3 ÉBAUCHE 

morale, dans la carrière desquels la seule tentative 
devient un mérite, et où chaque pas de plus est 
une dégradation de moins. 

Pour esquisser un modèle complet, il faudrait 
récapituler la plupart des maximes qui précèdent 
et celles que nous établirons ci-«près. Mais le por-* 
trait suivant, tiré d'après nature presque dans son 
entier (quoique extrait d'un grand nombre d'indi* 
vidus que nous réunirons dans un seul), peut sup- 
pléer à quelques lacunes, mettre quelques fragmens 
sous un nouveau jour, et blSHr un ensemble digne 
d'être imité. 

Le premier abord de cet être imaginaire n'a rien 
de frappant; il est simple, calme, ouvert, ingénu, 
plus mâle que gracieux, plus po^é que vif, plus 
grave qu'enjoué, plus honnête que civil. Il n'est 
ni froid ni empressé, mais attentif, complaisant et 
discret. Son maintien n'est ni humble ni impé- 
rieux, mais tranquillement assuré. L'aisance de sa 
politesse indique qu'il est au-dessus de ses démons- 
trations extérieures : il la met moins en grimaces 
qu'en égards, moins en protestations qu'en procé- 
dés, moins en minuties qu'en ménagemens déli- 
cats. Sans paraître mépriser l'usage, il ne s'en laisse 
point avilir. Il n'aime pas se contraindre ^ur des 
misères, mais il n'exige rien des autres à cet égard, 
et né se formalise jamais d'un écart d'étiquette. Sa 
parure est d'accord avec sa personne : elle est sim- 
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ple^ unie et propre. L'homme du monde y dé- 
couvre le goût^ l'homme du commun n'est point 
blessé par son éclat ^ et l'homme de sens y voit 
l'indépendance de la mode.^ — Maître de son geste 
et de son œil, il accompagne tout ce qu'il dit, tout 
ce qu'il fait, d'un certain air de dignité composé 
d'usage du monde, de confiance honnête et d'une 
courageuse insensibilité envers une critique subal- 
terne. 

Peu empressé à se produire, Ariste aime étudier 
le caractère de ses nouvelles connaissances avant 
de se livrer. Il sait se taire s'il prévoit peu de rap- 
ports dans les sentimens, ou s'il prend plus de 
plaisir à écouter. — On n'aperçoit ni impatience ni 
inquiétude dans ses discours ou ses actions; elles 
découlent avec tranquillité d'une âme pure et se- 
reine. Sa franchise , sa droiture, sa bienveillance 
45e mêlent imperceptiblement à ses paroles, et pas- 
sent dans l'âme de ceux qui le fréquentent. Sa' 
conversation est tour à tour gaie et sérieuse, lé- 
gère et profonde, triviale et sublime ; elle ramène 
indirectement vers les objets d'utilité, sans exclure 
les autres. — Son style un peu négligé, quoique 
energiquement vrai, prouve qu'il s'attache plus à 
ce qu'il dit, qu'à la manière dont il le dit. — Fait 
pour donner le ton, il paraît le recevoir : et, pour 
l'ordinaire, plus attentif à cacher ^es lumières que 
d'autres ne le sont à les étaler, il préfère dans la 
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vie commune le rôle paisible d'homme sans pré- 
tentions au rôle agité de la prééminence. 

Paraît-il dans un cercle où il n*est pas connu^ le 
plus grand nombre ne remarque en lui qu^un assez 
bon homme, qui, malgré sa simplicité, a cepen- 
dant quelque chose de peu commun qu'on ne sau- 
rait définir et qui en impose. Ceux qui n'ont que 
de l'esprit, ne lui en trouvent pas beaucoup, et ce- 
pendant ils s'en trouvent moins à eux-mêmes : le 
méchant, le superficiel jovl le présomptueux ne 
rencontrent son œil qu'avec un certain embarras, 
dont ils ignorent la cause : l'honnête et le mal- 
heureux se sentent machinalement portés vers lui; 
il leur semble qu'ils ont plus de soutien et ils aug- 
mentent d'assurance : l'éclairé se réveille au son 
de quelques mots peu signifians pour la foule; il 
écoute, s'anime et veut plaire ; ou, écoutant en si- 
lence, il découvre sous des traits asse:^ communs 
et une diction négligée les traces de la bienveil- 
lance , de la, méditation, du courage et des mal«- 
heurs passés>. 

Peu sensible au ridicule, il ne l'exerce lui-même 
que rarement^ et qu'aussi loin qu'il le faut pour 
prouver qu'il sait le repousser avec les mêmes ar- 
mes. La louange ne le gonfle poijit, les reproches 
ne le blessent pas. L'aveu de ses torts les diminue; 
il ne peut en avoir long-lemps; il revient bientôt 
il son caractère, et le premier instant de raison ré- 
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pare ceux de faiblesse. J'étais un soty^cela rnar^m ^ 
rive souvent, est une. de ses phrases favorites. 11 
craint le blàme; mais il ose le braver lorsque le 
devoir l'ordonné; il sait aussi en profiter; c'est une 
occasion de s'instruire de ses défauts^ dont il parle 
avec l'impartialité d'un tiers. Il semble que sa rai-^ 
son, suptfrieure à elle-même, l'accuse, le plaint, et 
regrette que sa propre imperfection ne puisse Té-* 
lever au rang où il voudrait atteindre. — Circon- 
spect en médisance, qu'il ne se. permet que dans 
des buts honnêtes, comme de dévoiler le fourbe, 
punir l'injuste, ou protéger le faible, sa délicatesse 
le rend plus réservé dans la critique d^un absent 
que d'un présent, parce que ce dernier peut se dé- 
fendre. En {Parlant de ses ennemis, il rend justice 
à leurs bonnes qualités avec le même désintéresse- 
ment que s'il n'avait pas à s'en plaindre. 

Il fuit les contestations, soutient ses sentiment 
sans aigreur, n'oppose que pour s'instruire ou ani- 
mer; et souvent on le vit, dans le .plus violent choc 
d'opinions, avouer sa défaite qui échappait à d'au- 
tres, dire avec une généreuse sincérité : Ce raison^ 
nement vaut mieux que le mien; l'appuyer de ^ 
nouvelles preuves, et le mettre à la portée d'audi- 
teurs qui, par défaut de lumières,, ou par préven- 
tion pour lui, n'avaient pas su l'apprécier. Ses^ 
victoires ne sont pas moins nobles : il craint de 
les rendre humiliantes ; il veut éclairer^ non of- 
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fenser; il veat joindre un hommage à la vérité^ 
non un trophée à son orgueil. — • Sa grande arme 
contre l'opiniâtreté et la présomption^ c'est de ce"* 
der le premier. Je donne si sous^ent dans V erreur ^ 
dit -il, que cette manière de voir pourrait bien 
être du nombre. 

. n évite en général tout ce qui produit la dis- 
corde, la rivalité, la haine ; il cherche à les prc-> 
venir ou à les étouffer dans leur germe 2 il s'exerce 
à conserver la paix, l'union entre ses semblables, et 
il ne croit pas que les torts d'autrui l'autorisent à en 
avoir lui-même. — Inattentif aux petites insultes, 
il oppose la gaité à l'humeur, la politesse à la 
grossièreté, et la modération à l'emportement : il 
fait plus que pardonner, il ne s'offense pas; il 
prend la méchanceté pour faiblesse, et la faiblesse 
pour excuse. Son âme est trop grande pour la 
haine, encore plus pour la vengeance : la dou- 
ceur est ïon injure, et le bienfait son reproche. 
•— Qui se connaît soi-même, attend peu des au- 
tres : il ne voit dans la plupart des hommes que 
de pauvres malheureux sans cesse occupés à s'é- 
tourdir sur le poids de leur existence, et ne s'é- 
tonne pas qu'aussi profondément occupés de leurs 
propres infortunes, ils oublient si souvent celles 
de leurs semblables, et que l'égoïsme, la dureté, 
la fourberie soient choses si communes. 

Ainsi préparé, Ariste trouve qu'on lui a déjà 
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fait beaucoup de bien lorsqu'on ne lu! a point 
fait de mal. Il ne s'étonne jamais de rinjustice, 
de l'ignorance^ de la lâcheté; c'est le cours du 
monde; il s'y attendait : il n'est surpris que des. 
lumières et des procédés généreux. 

Deux sentimens^ en apparence bien contraires, 
s'unissent dans son cœur : c'est le mépris des 
hommes joint à la plus . tendre bienveillance : la 
bonté en est le lien. Cette union est peut-être la 
base la plus solide de la vraie grandeur. L'un dé* 
gage des préjugés, dirige la prudence, anime le 
courage, renforce l'autorité; l'autre porte à Fin^^ 
dulgeiîce, à la compassion et à toutes les vertus à 
leur suite. 

En supportant les autres, il se Êit supporter. Il 
place chaque jour quelques agrémens, quelques. 
compIaisancesTa fonds perdus dans la société ; fonds, 
précieux^ dont la rente est aussi utile au moral que 
le numéraire au physique. — Sa bonté le fait ché- 
rir ; ses talens le font respecter; sa fermeté le fait 
craindre. -—Il possède au suprême degré l'heureux 
don de savoir se conformer aux divers caractères,, 
de n'en pas exiger plus qu'ils ne peuvent donner, 
et d'en extraire ce qu'ils ont de mieux. Il est peu 
d'hommes, dit-il, qui, lorsqu'on sait les dévelop- 
per, ne possèdent quelques qualités estimables. Il 
en est peu qui, dans le cours de leur vie, n'aient 
produit quelques observations neuves, qu'ils rap- 
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pellent avec plaisir^ et desquelles on peut profiter. 
Si chacun a sa folie^ chacun a aussi sa sagesse ; il 
ne s'agit que de la deviner ; et c'est en quoi il ex^« 
celle. 

Personne ne sait mieux que lui faire valoir ses. 
SLmiSy et leur en ménager d'autres. Uqe prévenance 
inattendue d'un tiers^ un service imprévu^ est sou- 
vent le fruit d'un mot qu'il plaça avec intelligence. 
Il veille spigneusement sfur leur réputation, et peut 
y coptrihuer, parce que, connaissant Içs hommes, 
il copnaît les mobiles de l'impulsion, et que, dans 
le concert discordant des cl;imeurs publiques, il a 
s^ se rendre un des maîtres d'orchestre. La tour^^ 
nure heureuse de ses phrases, lorsqu'il s'anime, ou 
qu'il veut prendre la peine de les soigner, l'origipa- 
lité de ses observations, le brillant de quelque trait, 
engagent l'î^mour propre des autre» à les répéter, 
çt la réputation n'est que le résultat des bruits; 
publics. 

Comme il est dans l'ordre de la nature que jus-î 
qu'aux plus grandes âmes aient quelques faiblesse& 
dominantes, il n'a. pu leur échapper, et l'amour est 
la sienne. Le besoin d'aimer, de sentir, de tenir à 
quelque objet intéressant par les doux liens de l'es- 
time et de la confiance, de l'inclination et de l'har-* 
monie; ce besoin du cœur, encore plus que celui 
des sens, le porte vers, ce penchant si commun, si 
excusable, et qui fut aussi souvent l'aigaiUon de ses 
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vertus que la source de ses écarts. S'il a quelques 
reproches à se faire^ il a aussi des souvenirs cou- 
solaus à se rappeler. Du moins chercha-t-il toujours 
à réparer ses torts^ en eniploj^ant Tascendant sur 
ses conquêtes à élever leur âme au grande à l'hon- 
nête^ à développer chez elles des qualités aimahles^ 
des talens utiles^ et du goût pour leurs devoirs ; à 
leur faire sentir les affreux dangers de cette même 
volupté qu'ils encensaient^ et dont les tendres mys- 
tères furent le plus souvent ennoblis par des res- 
trictions deprobité^ desménagemens de délicatesse. 
Il fut rarement favorisé par une femme sans l'avoir 
rendue dans le total plus estimable, et lui avoir ins- 
piré des sentimens d'honnête homme. Celle qui fut 
une fois son amante, ne cessa jamais d'être son 
amie. 

En variant ses liaisons, et opposant tour à 
tour les plus hautes et les plus basses, les plus 
mauvaises et, les meilleures, Ariste a secoué les 
prétentions et les besoins de rang, d'âge et d'habi- 
tude. — Il sait s'accommoder de toute sorte de vie- 
et d état : il lui est presque égal de manger à quatre 
services ou avec un seul mets, de coucher sous des 
lambris ou sous un toit de grange, de vivre avec 
des seigneurs ouavec des paysans. Ce senties mêmes 
passions, les mêmes ressorts, à peu près les mêmes 
discours avec des mots différens. L'un parle do 
Champagne, l'autre de piquette ; l'un cabale pour 
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un éordon', Tautre pour être marguillier ; Pun 
trompe en grand^ l'autre en petit. Un peu plus, 
d'art et d'esprit chez le premier^ un peu plus de 
bonté et de naturel dans le second, la différence 
n'est pas si marquante ! Elle est encore moindre 
avec les femmes. La naïveté vaut bien l'affectation^ 
un timide embarras séduit plus que la coquetterie, 
la familiarité dédommage de la politesse, le naturel 
compense la parure, et il vaut mieux gagner quelr-^ 
ques baisers aux gages que quelque monnaie aux 
cartes, ou jouer au vaurien sur un vert gazon qu'au 
quadrille sur un tapis vert. 

Agréable en société, important en affaires, pro- 
pre à toutes les fonctions, et entier à aucune, pla-^ 
cez Ariste où vous voudrez, il sera partout un peu 
singulier, .parce qu'il est lui ; mais, il ne sera nulle 
part déplacé. Il est possible qu'il porte un peu de 
froideur et de distraction dans la vie commune,, 
parce que, habitué aux grandes choses, ce qui est 
trivial ne peut pas toujours l'intéresser : mais est- 
il animé par de grands objets, tout en lui devient 
feu, vigueur, générosité, sagesse; il n'a plus un ton, 
il en a mille. — Le même jour peut le voir dogma- 
tiser avec le pédant, raisonner avec le sage, briller 
dans un cercle poli,, primer dans une orgie, soute- 
nir les droits de l'hiunanité, consoler un malade^ 
et faire les délices d'un tendre tête-à-lête. Il parle 
méUèr à l'artisan, politique à l'ambitieux , clair-- 
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obscur au peintre^ rubans à ]a petite fille^ ménage 
à la grand'mère, el probité à tous : il se perd avec 
le métaphysicien dans les causes finales, et se re- 
trouve dans quelque jeu enfantin. — Mais tout ce 
qu'il dit porte l'empreinte d'une philosophie douce 
et humaine qui sait rire et penser^ servir et plaire, 

plaindre et pardonner Elle le suit partout, dans 

le tumulte et dans la retraite, au temple comme à 
la cour, au tribunal comme chez la Montigny. il 
sait raffiner les plaisirs les plus délicats, épurer les 
plus grossiers, et Jes arrêter tous deux où ^finissent 
l'honnêteté et la prudence. 

Impartial médiateur, entre la folie et la raison, 
il égaie par l'une, il modère par l'autre, ne blâme 
que l'excès, n'accuse que l'injustice : tout plaisir 
qui ne nuit à personne lui parait innocent, toute 
i^création qui suit le travail lui semble raisonna- 
ble : il invite les hommes à jouir des douceurs de 
la société ; il ne ^y refuse pas personnellement; mais 
il se fie davantage aux consolations de la solitude. 
Resserrant son existence en lui-même, il se forme 
des plaisirs dont l'indépendance est à l'abri des ca- 
prices des hommes et des vicissitudes du sort. Le 
travail, la promenade, la lecture, la méditation lui 
donnent des plaisirs purs que le regret n'empoi- 
sonne jamais. La variété de ses connaissances mul- 
tiplie celle de ses observations. — Ce n'est pas qu'il 
attache au savoir plus d'importance qu'il n'en me- 
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rite : il sait que la plus profonde étude ne conduit 
souvent qu'à mieux sentir son ignorance ; mais fina- 
lement c'est ce qu'il connaît de mieux : il poursuit 
la vérité sans espoir de l'atteindre complètement j 
et lorsqu'il ne peut obtenir le certain, il se contente 
du probable. 

En cherchant à se former une idée distincte des 
sciences en général, il n'en cultive chacune eu par- 
ticulier que proportionnellement au degré d'utilité 
relative à sa position et à son cercle d'influence. Il 
rappelle le savoir à son vrai but^ l'applique aux 
mœurs et aux besoins de la vie Ce n'est à ses yeux 
qu'un simple moyen qu'il n'estime en lui-même 
qu'autant qu'il a su en profiler. — Il s'occupe le 
matin, s'amuse le soir, et trouve dans une nuit pai- 
sible le prix d'une journée raisonnable. 

Philosophe sans étalage, il extrait de chaque sys- 
tème ce qu'il croit de mieux, en sépare le préjugé 
des temps, des lieux, l'orgueil du pédantisme et les 
prestiges de l'éloquence j il cherche à réunir tous 
les rayons de la sagesse dans un centre commun, 
et à concilier la passive indépendance du cynique 
avec l'actif courage du stoïcien j les voluptés d'É- 
picure avec les abstinences du cénobite. L'histoire 
de tous les peuples, de toutes les sectes ccHicourt 
avec un grand fonds d'expérience à établir ses prin- 
cipes. 11 joint à ces notions générales les préceptes 
particuliers de la foi publique, les devoirs imposés 
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par les loîs; et colore le tout par ces sentiniens de 
justice^ d'humanité et de dësintëressement que ]a 
philosophie et la religion même n'ont que trop sou* 
vent négligés pour se perdre dans de vaines dis- 
cussions;^ ou dans des accessoires encore moins im- 
portans. 

Ariste trace chaque année en gros^ et chaque 
mois en détail, le plan de sa conduite : il examine 
sa position, fixe ses projets, rectifie les anciens, dé- 
termine le genre de ses occupations^ l'emploi de 
ses heures;*,, forme un plan d'attaque contre un 
vice à détruire, note un talent à acquérir, un tort 
à réparer. Il appelle cela arrêter ses comptes, et le 
contrat passé devient un engagement respectable. 
— Chaque matin, en s'éveillant, son premi^ soin 
est de se dire à lui-même : Voyons aujourd'hui 
jusqu'à quel point je pourrai porter la vertUy et 
être exempt de faiblesses. Chaque soir il récapi- 
tule sa journée, réfléchit ses discours, ses actions, 
ses pensées, offre un hommage à celui qui les ap- 
précie, puis s'endort avec la ferme résolution d'être 
encore jiltis sage ou moins faible*le lendemain. 

L'honnêteté est devenue chez lui une espèce 
d'instinct qui s'exerce sans réflexion. En matière 
d'intérêt ou de confiance, sa délicatesse est si in- 
tacte qu'il n'eut jamais à combattre un mouvement 
contraire. Il croirait s'avilir en supposant la possi- 
bilité d'une simple tentation à cet égard. — Minu- 


l4 ÉBAUCHE 

lieusemènt ponctuel à remplir ses engagemens^ il 
est atlentif, en contraclant avec les autres^ à ce qu'ils 
ne s'écartent pas trop de leurs propres intérêts, et 
s'ils faisaient quelque méprise, ils ont en lui une 
garde qui veille contre lui-même. 

Ariste est généreux par goût, par récréation; 
c'est un penchant qu'il satisferait quand il n'y aiu- 
rait d'autre. retour que le plaisir de l'exercer. — Un 
homme dur, avare et fourhe traitait sa bonté et son 
désintéressement ^e duperie, de fanatisme. Et qui 
VQus as&ure^ li|i répondit-il^ que mon but soit de 
faire une bonne action ? Vous vous amusez à trom- 
per, persécuter les hommes; moi je m'amuse à les 
servir. Chacun a ses goûts; je suis les miens sans 
égard au mérite ou à la récompense, et même sans 
disputer la supériorité des vôtres. — Il fait le bien 
en souriant, et quelquefois avec le même air de lé- 
gèreté et d'inconséquence sous lequel l'homme du 
monde s'efforce d'excuser le vice. 

L'ordre qu'il observe dans ses affaires en met 
dans soû esprit. Sa dépense, bornée ;sur les grands 
objets, se fait avec noblesse sur les moindres. On 
n'y remarque jamais ces petites lésineries qui avi- 
lissent plus que le faste n'honore. 11 met son luxe 
dans la scrupuleuse exactitude des paiemens, dans 
la modération de sa dépense, et la sagesse de son 
emploi. — Son étalage est au-dessous de sa fortune, 
et sa libéralité est au-dessus. Il se refuse souvent 
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aax plaisirs sensuels pour pouvoir satisfaire à ceux 
de bienfaisance. Si quelque revers réduisait ses ren- 
tes^ il s'y conformerait sans fausse honte^ et croirait 
que les amis ou les connaissances qu'il perdrait par 
là ne mériteraient point d'être regrettés. — Mo- 
deste dans la grandeur, fier dans l'opprobre^ délicat 
* jusque dans l'avilissement, il compte ses richesses 
par ses jouissances^ et sait s'en proci^rer que tout le 
pouvoir humain ne pourrait lui ravir. 

Content de sa position médiocre^ il en a calculé 
de bonne heure les dangers, les ressources, et, en 
établissant un heureux équilibre entre ses désirs et 
ses facultés, il maintient la balance entre l'agitation 
et la langueur, et prévient les regrets de l'abus. 

Sans faiblesse, il tend à s'élever; mais son âme 
courageuse dédaigne la route sale et battue du vul- 
gaire. Il suit les sentiers solitaires des grands hom- 
mes, et marche à la fortune par la voie du mérite. 
S'il y parvient, il s'en rendra digne ; s'il échoue^ il 
était consolé d'avance. — Qu'est-ce qu'une aug- 
mentation de rang ou de richesses pourrait ajou- 
ter à son bonheur personnel? Il jouit déjà du né- 
cessaire, et ni le clinquant du faste, ni le vide de 
la représentation ne sauraient le flatter. — S'il ne 
consultait que son goût^ il préférerait la liberté à 
l'éclat, la paix à l'intérêt, le repos aux affaires, la 
campagne à la ville, et l'innocence de la vie privée 
aux séductions de la vie publique, — Il met ce 
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loisir et cette. indépendance à si liant prix, qu'il 
pourrait dire, avec Descartes, qu'il n'est point de 
monarque assez riche pour les lui payer. Mais Tem* 
pire du devoir est plus puissant sur lui que l'incli- 
nation ou l'attrait des richesses, et ce devoir or- 
donne de chercher à se rendre utile. — Il nW pas 
insensible à la gloire, il ne négligera aucun moyen 
honnête d'en acquérir ; mais elle n'est ni son prin- 
cipal but, ni sa récompense : servir, contribuer au 
bien de l'humanité est sa vraie ambition : il aspire 
même plus haut, plus loin ^ ses vues s'étendent au* 
delà des bornes de la vie, et il brigue une appro- 
bation bien supérieure à celle des hommes^ La 
grandeur même de ses motifs obtient déjà son prix; 
elle répand sur ses jours un intérêt de suprême im- 
portance, un principe d'activité et de bonheur qui 
augmente avec l'âge, et le suivra jusqu'au tom- 
beau; au lieu qu'une cupidité purement mondaine 
ne laisse 'dans la vieillesse que regrets, craintes, 
ennuis, dégoûts et indolence. - 

Si Ariste souhaitait quelquefois d'être placé dans 
un poste éminent, ce serait pour donner plus d'é- 
tendue à sa bienfaisance ; mais il a la modestie de 
croire que d'autres peuvent s'en acquitter tout aussi 
bien que lui. Il sent tout le prix de ce bonheur; 
mais, quoique très-honnête homme, il ne l'est pas 
cependant au point de se désoler si la Providence 
lui refuse de le créer un des premiers agens de ses 
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bienfaits. Il jouerait sa télé contre un emploi d^uûe 
vaste influence^ par la même raison qu'il donnerait 
sa vie pour sa patrie : mais il peut man<pier cet 
emploi^ et s'en réjouir pour sa tranquillité person-^ 
nelle. — Ne pouvant faire du bien à un grand 
nombre^ il en fera du moins à quelques-uns. C'est 
à d'autres à répondre si^ par ignorance^ envie ou 
intérêt^ ils l'éloignent des positions où il aurait pu 
en faire davantage. Jusque dans ses mpmens les 
plus ambitieux, il supplie ardemment la Divinité 
de l'écarter de tout pouvoir, s'il ne doit pas servir 
au bonheur de ses semblables. 

Indépendamment de toute autorité, ses qualités 
estimables lui feront toujours jouer un rôle inté- 
ressant dans le cercle ou il vivra : et quant à ceux 
avec lesquels il ne vit point^ il est assez indifférent 
sur ce qu'ils peuvent penser de lui. Il ne soumet 
pas le sentiment de son bonbeur aux préjugés des 
autres : il le fait encore moins consister dans ce 
qui est entièrement sous leur arbitre* Que lui im- 
porte que le monde entier le juge dans une posi- 
tion malheureuse, s'il ne la juge pas telle lui-même, 
et s'il est content de son sort? 

Cette manière de voir l'affranchit de ces serviles 
adulations, de ces lâches inquiétudes dont l'ambi- 
tieux se déshonore. Il se soucie peu de plaire à ce- 
lui qui le jugera sur. une visite, sur des révérences^ 
ou sur l'écrit du parti ; encore moins à celui qui 
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n'emploierait ses talens qu'à seconder Tinjustice et 
l'oppression : il ne veut réussir que dans des buts 
et par des moyens qu'il ose s'avouer : ses sollicita- 
tions consistent principalement à travailler à se 
rendre digne de la préférence. Si cette route n'est 
pas toujours la plus sûre, elle est du moins la plus 
noble. — On lui comparait^ d'un ton de reproche, 
un homme qui, à force de bassesses, avait fait un 
chemin rapide dans un état très- dépendant. Il ré- 
pondit : Je suis plus que lui. // s'est avili y fe suis 
honnête; il est escla^Sy et je suis libre. — Ce goût 
d'indépendance, si commun aux grandes âmes, est 
un des penchans qu'il a le plus combattus, parce 
qu'il a senti qu'il s'accorde difficilement avec l'or- 
dre général, qui établit de toute nécessité des liens 
réciproques : mais il méprise ce mélange trop com- 
mun de basse soumission et d'insolent despotisme. 
Il obéit avec noblesse, et commande avec géné- 
rosité. 

Grandeur dans les vues, hardiesse dans le.^ 
moyens, constance dans l'exécution, sont au rang 
des traits distînctifs d'Arîste^ Capable de suivre 
pendant vingt ans un projet sagement combiné, il 
le poursuit à travers tous les obstacles du ridicule^ 
du préjugé, ou de sa propre faiblesse, et ne s'ap- 
proche parfois jamais plus de son but que lorsque 
le vulgaire s'imagine qu'il s'en éloigne; parce que 
ce dernier ne juge que l'effet du moment, ne pré-^ 
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voit point Favenîr, et-^reod l'accessoire pour l'ob- 
jet principal. — Les «revers le servirent souvent 
mieux que les succès : c'est reculer pour mieux sau- 
ter, et^ tel qu'un vigoureux ressort qui augmente 
d'élasticité en raison de la force qui le presse, son 
àme réactive ne fléchit qu'un instant^ et s'élance de 
nouveau avec plus d'énergie j c'est d'ailleurs une oc- 
casion de développer son courage, ses ressources, 
sa capacité : et pour l'aimer et l'estimer il suffit de 
le connaître. — Le changement de circonstances^ 
ime impossibilité absolue^ ou une augmentation de 
lumières, peuvent ^euls le forcer de renoncer à un 
dessein louable : est-il arrêté dans sa marche par 
quelque coi\tre «-temps, il lutte ou se soumet sans 
humeur; il s'enveloppe dans lui-m/éme^ et l'orage 
passé, il tend de nouveau vers son but. — Il louvoie 
où il ne peut cingler en droiture : il combat parla 
patience ce qu'il ne peut soumettre par la force^ et 
des plus grands maux mêmes il sait arracher quel- 
que hieu. 

Supérieur à la fortune par l'élévation de son cou- 
rage^ il en connaît les vicissitudes^ les prévoit et ne 
les craint pas. Elle ne peut jamais le surprendre : 
il n'est aucun de ses coups dont il n'ait réfléchi la 
possibilité, et calculé d'avance les remèdes, les con- 
solations et le refuge. Dans les succès comme dans 
les revers il se rappeQe également son inconstance : 
la crainte dans les premiers, l'espoir dans les se«- 
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€onds soulieiment sa modération. Il n'est ni prompt 
à s'affliger^ ni prompt à se réjouir : qui sait ce qui 
peut suivre ? Fût-il réduit à l'extrême, il pense que 
le pis-aller c'est de périr, et ce souvenir le rassure. 
Quoi qu'il airive, il se laisse doucement entraî- 
ner par le cours des choses. Ou c'est un coup du 
hasard, dit-il, ou c'est une volonté divine. Dans le 
premier cas, accuserai-je une cause aveugle : dans 
le second, oserai-je contester avec une suprême sa^ 
gesse? S'il' est un Dieu qui veille sur toi, rien ne 
peut t'arriver sans son consentement : quel motif 
de consolation plus véritable I et s'il n'en est point, 
malgré la croyance de tous les peuples, de tous les 
siècles, ou qu'il ne prenne aucun intéré.t à ton sort, 
que t'importe alors la vie et les petits événemens 
qui la composent? Tout devient si petit et si mi- 
sérable, qu'il ne vaut presque plus la peine qu'on 
s'en inquiète, et encore ici le seul moyen de s'ar- 
racher au néant est celui de la bienfaisance. Au 
reste, il ne semble admettre ces doutes par mo- 
mens que pour les mieux combattre, et pour éta- 
blir avec plus de solidité ces principes de vertu qui, 
même indépendamment de tout motif religieux, et 
à ne considérer l'homme que sous ses rapports so- 
ciaux et personnels, seraient ce qu'il pourrait suivre 
de mieux pour son bonheur présent. — Mais per- 
sonne n'est plus intimement persuadé qu'Ariste 
qu'il existe une Providence qui préside au sort des 
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humains^ et dont la sagesse éi la bonté sont les 
premiers attributs. 

Rien de plus consolant que les détails de sa ma- 
nière de voir à cet égard : le mal ne lui parait que 
le mobile d'un plus grand bien ; et tout ce qui se 
passe sous ses yeux n'est qu'une tendance générale 
dirigée par un éti% suprême vers un centre com- 
mun de félicité universelle : il ne voit dans cette 
fermentation morale et physique qu'un moyen de 
corriger- peu à peu Timperfection inhérente de 
quelques parties de la nature^ d'épurer, d'ennoblir 
cette matière vile, et de l'arracher à son inertie 
par le véhicule toujours renaissant d'tin contraste 
perpétuel d'action et de repos, de plaisirs et de 
douleurs, dont les degrés sont toujours proportion- 
nels à celui de k perfection déjà acquise, et de la- 
quelle un Dieu souverainement bon ne dédaigne 
pas de hâter le développement, en desc^idant jus- 
qu'à elle pour l'élever jusqu'à lui. 

De ce vaste coup d'œil, de ces adorables mys- 
tères, Ariste se rapproche de sa propre petitesse ; 
sa vie n'est, dans sa persuasion, qu'un fragment 
presque imperceptible de sa durée, mais dont la 
conduite influe essentiellement sur le bonheur ou 
le malheur des existences qui suivent. — Chaque 
sentiment agréable lui paraît un bienfait on une 
récompense d'un pouvoir supérieur, chaque peine 
non méritée un sacrifice de la partie au tout, et 
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une promesse certame d'un dédommagement ÙX'^ 
tur. — Quoi qu'il fasse, quoi qu'il arrive, il se 
considère comme Invariablement soumis aux lois 
d'une sagesse et d'une bonté suprême, qui s&ît 
mieux que ^ous-ce qui nous convient^ et dont le 
bonheur général peut être l'unique but. — Celte 
^confiance le suit jusqu^au combfe de l'infortune, et 
lui offre des consolations là où il ne reste à Fincré* 
dule qu'abattement et désespoir. 

Jamais Ariste ne parait plus grand qu'au milieu 
des dangers. Son maintien s'ennoblit, sa voix se 
renforce, le feu de l'héroïsme est dans son œil, le 
mobile des passions dans sa bouche..« Tranquille, 
assuré, éloquent, il prend un ton d'autorité dont 
les autres sentent qu'il est digne : ils le suivent ma- 
chinalement comme leur chef, et l'empire seul du 
courage, de la générosité et des lumières domine 
sans résistance. 

Il parte cette bravoure jusque dans les détails 
de la vie publique. Il ne craint jamais de dire une 
vérité utile, de démasquer l'imposture, de reprimer 
l'oppresseur, ou d'attirer sa vengeance dans les oc-^ 
casions essentielles. Il ne s'informe point alors si 
sa fortune, sa vie ou sa réputation sont en danger ; 
il suit l'honneur, fait ce qu'il croit devoir fkire, et 
se tranquillise sur le reste. 

Ainsi préparé, il gUsse légèrement sa vie dans 
un cours de desseins et d'occupations assortis à ses 
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goût^ $es talens; son état : leur variëtë en anime 
l'intérêt^ leur absence en embdlit le retour. — - 
Tantôt perdu dans la foule^ ou entraîné par le 
tourbillon^ il en observe la tendance et les défauts ; 
tantôt^ dans l'asile d'une retraite^ il en médite les 
causes et les ressorts ; et là, tout entier à la réflexion^ 
à la paix^ à la simplicité^ il savoure les douceurs 
d'une vie conforme à ées penchans et à la nature. 
— Il rentre avec une modeste satisfaction en lui- 
même : il y trouve des faiblesses^ des erreurs ; mais 
il y trouve aussi Tk souvenir de quelques actions * 
généreuses^ une bienveillance soutenue^ un désir 
constant d'être utile^ et une volonté prédéterminée 
à s'immoler au bien public si jamais l'occasion lui 
en était offerte* 

Son âme tranquille est ouverte à tous les plaisirs . 
simples, et la raison unie au courage en ferme l'en- 
trée aux tourmens cbimériques. -— Personne ne 
puit mieux qu'4riste des beautés cbampétres ou 
de celles de l'art* C'est pour lui que les grands se 
rainent en décorations fastueuses ; et^ plus heureu- 
sement encore^ c'est pour lui que la nature nivela 
celte plaine^ entassa ces roches sauvages, ou arrose 
ce vallon fertile; sa propriété ne pourrait ajouter 
que les peines de l'entretien et l'ennui de l'unifor- 
mité. -— Son jardin a neuf mille lieues de tour, les 
mers en sont les pièces d'eau, les chaînes de mon- 
tagnes en dessinent les répartitions ; les zones en 
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varient le sol : Londres^ Paris^ Rome en sont les 
cabinets^ et l'inaccessible ou le dangereux de cer«' 
taines places embellissent^ par la comparaison^ 
celles où il aborde librement^ et repose avec sécu-* 
rite. 

Son caractère aimant se répand avec douceur 
sur tout ceqiii l'environne. Il est l'astre de bonbeur, 
dont les rayons bienfaisans réchauffent et fertili-* 
sent tout ce qui est du ressort de sa petite sphère 
d'ij:iflaence. Sa bonté et ses lumières lui ménagent 
des plaisirs secrets^ dont le subtil ne serait qu'un 
ridicule aux yeux d'une âme grossière. Il sait par- 
tager la gaîté d'un animal^ en suivre les desseins^ 
et veiller à son bien-être; il vient au secours de 
l'un par une légère attention^ et abrège les tour-^ 
mens de l'autre par la mort la plus prompte. Un 
ver^ un insecte n'est point au-dessous de sa com-^ 
passion ; il chasse une mouche avec douceur^ crain-^ 
te de là blesser, et sort sans peine, du chemin où la 
fourmi travaille. Il étendrait volontiers celte bien- 
veillance jusqu'à la plante méme^ et avec un sou- 
rire de doute et de bonté^ il arrose le jasmin qui 
se desséche. — * Quel homme^ dit-il^ a jamais pu 
fixer les bornes de la vie ! l'expérience perfection- 
née par l'art démontre que la nature se plaît à la 
multiplier dans toutes ses parties. Qui a déterminé 
en quoi cette vie consiste^ quelles formes lui sont 
nécessaires ? Elle peut s'éten4re fort au-delà de nqs 
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sens. Il y a peut-être sous nos yeux des milliards 
de. manières d'exister et de sentir^ dont nous ne 
pouvons nous former d'image, parce qu'elles n'ont 
aucun rapport avec la nôtre. Mais ces plantes mê- 
mes ne sont pas si éloignées de nous dans leur phy- 
sique. N'ont- elles pas un germe primitif, un ac- 
croissement, une circulation, une nourriture, des 
fibres, des muscles, des nerfs, un sexe, leurs mala- 
dies et leur mort? Pourquoi ne pourraient-elles pas 
aussi être douées de quelques sensations vagues? 

Oh ! combien de possibilités plus étranges encore 
sont entrevues confusément par l'homme éclairé ! 
Ariste aime à s'égarer dans ce dédale. Du néant de 
sa propre existence il contemple l'immensité du 
tout, et de sa durée : il compare les deux extrê- 
mes de l'infiniment grand et de l'infiniment petite 
comme du plus dense de la matière au plus volatil 
du sentiment : il ne sépare point l'univers moral 
de l'univers phyfique , et calcule leurs effets d'a- 
près les lois nécessaires d'une puissance et d'une 
sagesse suprême. 

Sa sobre et mâle piété tient le milieu entre l'i- 
gnorance du fanatique , et le demi-savoir de l'in- 
crédulité : il plaint le premier, se défie du se- 
cond, et pardonne à tous deux. — Sans nécessité 
absolue il parle peu de religion. Sous quelque 
croyance qu'il vive, il considère le culte établi 
comme faisant partie dès lois : il respecte tout ce 
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qui contribue à Tordre , n'attaque que Pabus ^ et 
ne détruit que ce qu'il peut remplacer. — Son pre- 
mier précepte de foi est d'examiner avant de croire : 
il pense aussi qu'elle doit plus s'exercer en actions 
qu'en dogmes^ et qu'indépendamment de tout prin- 
cipe reçu, l'homme le plus solidement religieux 
est celui qui fait le plus de bien à ses semblables. 
— Il se rappelle avec joie que là bienfaisance est 
respectée par les sectes les plus contraires en opi- 
nions^ et que la plupart reposent sur le principe de 
l'existence d'un Dieu , qui punit les vices et récom- 
pense les vertus. Il rend grâce à cette divinité, 
lie ce qu'ajant permis que notre manière de voir 
différât sur tant d'accessoires, ellenous a du moins 
accordé quelques points de réunion sur les objets 
qui peuvent le plus directement influer sur notre 
bonbeur« — Il a la modestie de croire que si tant 
de millions d'hommes se trompent, il pourrait bien 
se tromper aussi « Sa raison erre |i souvent qu'il ne 
croit point avoir le droit de l'ériger en juge infail- 
lible de celle des autres. Il sait qu'on peut douter; 
mais plus il réfléchit, et plus il s'étudie lui-même et 
les merveilles du monde physique, plus il lui serb- 
ble que c'est le comble de la présomption et de 
l'absurdité, pour de misérables atomes qui ne vi- 
vent qu'un instant, qui n'occupent qu'un point, 
qui ne savent d'où ils viennent ni où ils vont, de 
croire qu'il n'est point d'intelligence supérieure ù 
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la leur, et de prononcer tlespotiquement sur ce 
qui réside dans l'espace et réternilé. — Il ne 
peut s'empêcher de sourire de Vorgùeil de ces 
sa vans qui, après avoir jeté un coup iFœil sur la 
superficie de notre boulette terraquée, sans savoir 
ce que contient son intérieur, après «avoir classé 
quelques brins d'herbes, anatomisé quelques in- 
sectes, décomposé quelques firagmens d'ordure, 
ou après avoir mesuré la distance des globules les 
plus voisins du nôtre , s'imaginent ensuite qu'ils 
ont pénétré dans le vaste sein de la nature. — Mais 
il plaint ces âmes téméraires qui, jugeant du tout 
par une parcelle^ de la durée par un instant, et du 
but de l'ensemble par une seule modification , ne 
pouvant ensuite allier quelques contradictions api- 
parentes, ni deviner la cause de divers maux, ni 
entrevoir les ressorts secrets du mouveinent et de 
la pensée, ferment les yeux sur tout le reste, con- 
cluent que tout n'est que le produit du hasard, pro- 
noncent que ce qui dépasse leur raison ne peut être 
raisonnable, et nient, l'existence de celui auprès 
duquel des millions de milliards de siècles ne sont 
qu'ifu moment, et des millions de milliards de 
terres qu'une particule presque imperceptible. 

Ariste se perd souvent dans ces sublimes médi- 
tations. Projets, grandeurs, riôhesses, sciences, 
malheurs même , tout s'engouffre dans cette im- 
mensité, tout s'anéantit sous cette comparaison 
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sans terme : il lui semble qu'il n'ose presque plus- 
dire qu'il existe, qu'il ne vaut presque plus la peine 
de se mouvoir, ou de se compter pour quelque 
chose. Mais, s'il est petit eu signification, il se rap- 
pelle qu'il peut élre grand en sentimens : ce souve- 
nir lui rend quelque importance à ses propresyeux, 
et le persuade de plus en plus qu'il n'y a de vrai 
moyen pour s'élever ici-bas que celui de la vertu. 
Peu s'en faut qu'il n'attende avec impatience le- 
moment fortuné où son corps, se dissolvant, ren- 
verra vers sa source l'éclair de divinitéqui l'anime^ 
où cette loi suprême, qui, pour purifier la matière^ 
par l'esprit, joint les sensations les plus viles aux 
sentimens les plus nobles, dédommagera enfin les 
derniers, en les joignant à des organes moins im- 
parfaits, et leur permettra de participera des con- 
naissances plus élevées. — La mort, l'effroyable 
mort, n'a rien qui l'effraie : sa seule image le rend 
plus serein^ il lui sourit au-devant, et s'occupe 
avec douceur de l'idée consolante que, quoi qu'on 
fasse , elle s'approche à chaque instant. — Il la 
considère comme la fin des disgrâces de la vie^ 
comme le terme de ses propres faiblesses, et le re- 
fuge assuré contre les persécutions des méchans. 
C'est le passage d'une manière d'exister dans un 
ordre nouveau, également soumis aux lois d'une 
sage providence, dont la bonté le rassure, et dans, 
le sein de laquelle il s'endormira paisiblement^ 
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Le premier pas vers la perfection est de con- 
ttaitre en quoi elle^ consiste : car comment acquérir 
des qualités^ ou suivre des devoirs, dont on ignore 
la valeur ou les préceptes? C'est l'intelligence qu'il 
faut d'abord perfectionner : se» différentes grada- 
tions mettent une distance si considérable entre 
un homme et un autre, qu'on pourrait presque les 
considérer comme deux espèces différentes. Une 
des routes pour atteindre aux premiers degrés est 
<)elle de l'étude , mais d'une étude choisie , et par- 
ticulièrement de la philosophie morale. Que l'on 
commence par établir ses principes et régler ses 
pensées, les sentimetns seront bientôt plus nobles 
é% les actions mieux dirigées. 

Le vrai savoir^ ou une juste appréciation des ob- 
jets, est le pilote le plus sur à travers les orages et les 
écueils de la vie. C'est la meilleure défense contre les 
faux désirs et les espérances trompeuses. C'est un re- 
mède contre l'ennui ; un moyen de considération et 
de supériorité. Les jouissances vulgaires exigent de 
la jeunesse, de la santé, de la fortune : la philosp- 
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phie s'en passe, et même y supplée. — Si celle 
foule d'élres bàillans^ qui s^eunuient en ennuyant 
les autres^ avaient seulement employé le quart du 
temps qu'ils perdirent « à ne rien faire, ou à faire 
des riens, » à développer leur raison et à ennoblir 
leurs penchans, ils auraient substitué l'estime au 
mépris, le plaisir au dégoût, et au lieu de végéter 
dans une honteuse langueur, ils brilleraient dans 
un cercle d'occupations aussi agréables qu'utiles, 
et la multitude d'idées , de sentimens, de connais- 
sances acquises, répandraient sur leur vie une va- 
riété et un intérêt toujours renaissans. 

On diffère de jour en jour de s'instruire dans la 
jeunesse, et de se réformer : on renvoie au temps 
que l'on considère comme n'être plus fait pour le 
plaisir. Les années s'écoulent, la paresse augmente, 
les préjugés s'enracinent, la flexibilité diminue : il 
vient un âge où l'on est également incapable de 
produire de nouvelles idées, comme de les saisir : 
tout ce qui s'écarte de la routine devient insuppor- 
table et paraît erroné. L'âge mûr change difficile- 
ment , la vieillesse agit plus par habitude que par 
réflexion; et malheureusement moins par rapport 
à cet avenir, auquel elle touche, que par un secret 
retour sur le passé. Elle s'imagine tout savoir : l'a- 
mour propre, qui ne vieillit point, se révolte à l'i- 
dée que la race naissante pourrait découvrir ce que 
la leur n'a pas connu, et une des injures que le 
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vîeillard pardonne le moins ^ est de lui prouver 
qu'on voit mieux ^e lui 5 il sent que sa distinction 
la plu$ vraie devrait être celle de la sagesse^ et que 
la prévention en sa faveur se fonde sur son expé- 
rience, motif de plus pour respecter ce qui est an* 
cien y aux dépens de toute nouveauté : ainsi Tigno- 
rance et les abus se perpétuent. 

C'est surtout dans la société des gens d'étude 
qu'on puise des pensée» vraies et peu communes, 
même souvent très-supérieures à celles de leurs 
meilleures productions littéraires^ en ce qu'elles 
sont plus libres, plus naturelles, mieux adaptées 
au moment, et aux circonstances particulières de 
l'objet ou de la personne qu'elles concernent. Jl 
est tout simple que celui qui passe sa fie avec 
les premiers génies de tous les temps, ait l'âme 
plus élevée , les vues plus étendues que celui qui 
se borne aux trivialités vulgaires, ne voit, n'en- 
tend que des actions et des idées subalternes. Mais^ 
en livres comme en hommes, il y a bonne et mau- 
vaise compagnie. Il en est des pensées comme des 
langues, on parle celles de ceux qu'on fréquente* 
— (( Descartes nommait la lecture une conversa- 
» tion avec les grands hommes ^ mais une couver-* 
M sation exquise , dans laquelle ils ne découvrent 
» que leurs meilleures pensées. — Les livres sont, 
» suivant un auteur anonyme , l'essence des meil- 
» leurs esprits, le précis de leurs connaissances, le 
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j) fruit de leurs veilles : Fetude d'une vie s'y re- 
» cueille dans peu d'heures. » 

On pourrait aussi les comparer à des amis pai- 
sibles^ instructifs^ agréables, sans caprices, sans 
indiscrétion , sans fard , qui n'exigent rien , accor-' 
dent beaucoup ; qu'on quitte et reprend , qu'on our 
blie dans la prospérité, et retrouve dans l'infortune, 
toujours prêts à nous consoler, nous distraire et 
nous diriger. Ils sèment dans nos cœurs des ger- 
mes de sagesse, qui y fermentent doucement, et 
se développent au besoin. 

Lors même que la mémoire ne conserve rien 
d'une bonne lecture, on en reçoit cependant un 
avantage réel ; c'est que Tâme s'habitue aux impres- 
sions dt bienveillance, de justice et de vérité, que 
tout bon ouvrage doit faire naître , et d'après les^ 
quelles La Bruyère et Rousseau enseignent qu'on 
doit principalement juger de leur mérite. — Hier, 
î'ai fait une des meilleures actions de ma vie; c'est 
une page de Sénèque qui m'y détermina. Aujour- 
d'hui j'éprouve un revers des plus pénible en ap- 
parence; ce sont quelques.maxim.es de Marc^Au- 
rèle qui me consolent. Que sont devenues les 
grandes âmes qui dictèrent ces pensées, et qui 
après tant de siècles, donnent encore l'impulsion 
aux miennes? • . . Oh ! sous quelque forme qu'elles 
se trouvent, et dans quelque sphère qu'elles exis- 
tent, puisse cet hommage, ce sentiment de recon- 
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naissance parvenir jusqu'à elles^ et puissent^ dlcs 
partager le prix d'une générosité et d'une résigna* 
tion qui la leur ont fait naître (i)! 

Qu'on ne s'en laisse cependant pas imposer par 
cette prodigieuse quantité de livres^ qui^ dans no« 
tre littérature actuelle^ dépasse dix-huit cent mille 
eu diverses langues^ et s'augoaente chaque jour. Si 
l'on retranchait tqutes les répétitions^ les choses 
superflues^ fausses, inutiles ou dangereuses, ce se^ 
rait être encore indulgent que d'en laisser subsis« 
ter la millième partie (a). Les vérités essentielles 
en tout genre se réduisent à un petit nombre, quoi* 
que leurs nuances se divisent et se subdivisent à 
l'infini. La réflexion, le tact, l'usage du monde en 
saisissent plus vmiment l'application relative, que 
l'étude la pli^ constante et nombre de théories 
grandes et sublimes qui, à ne les considérer qu'abs* 
tractivement, sont presque nulles en pratique, ou 
peuvent même devenir dangereuses lorsque, sépa-» 
rées de la connaissance des hommes, elles en at^ 
tendent plus qu'ils ne peuvent donner, et ne com-* 
binent pas suffisamment son ignorance, ses passions 
et sa méchanceté. 

(i) Thèse moral "Writers prActise Virtue alter Dealb. 

[i) Par manque de place suifisante, oti délibérait à fieme sur la 
bAtÎMe d'une nouvelle bibliothèque; TAuleur dit qu'il indiquerai! 
un mo/en prompt, facile, qui ne coûterait rien, pouvait même rap- 
porter; c'était de brûler, vendre ou donner une partie des livres 
inatil^. Son âvitf ne prétalut pas» 

II. 3 
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On devrait lire peu^ bien et souvent. Un seul 
l>on ouvrage^ relu avec attention, et médité avec 
lenteur^ éclaire davantage que des milliers de vo* 
lûmes parcourus à la hâte, sans ordre, sans ré- 
flexions, sans choix, et qui mettent pour l'ordinaire 
plus de confusion dans les pensées que de profon- 
deur et de justesse. -^ — Il en est du moml comme 
du physique. Ce n^est pas la quantité d'alimens 
qu'on avale qui nourrit, c'est celle qu'on digère. 
— On devrait ^ussî avoir le courage de rejeter le 
bien pour le mieux , non-seulemept se retrancher 
dans les meilleurs auteurs, mais ne lire que ce 
qu'ils ont produit de plus excellent. Il est ordi- 
naire de compléter les ouvrages des grands hom- 
mes par leurs fragmens les plus faibles, qui, étayés 
d'un nom illustre, corrompent le goût et altèrent 
la raison^ D'ailleurs, la vie est si courte, et le 
ch^mp de lecture si vaste ! Sans parler des diction- 
naires et autres livres de consultations, il y a peu 
de gens de lettres qui lisent avec quelque atten- 
tion cent volumes par année : au bout de dix ans, 
cela fait mille. Quel immense restant I La passion 
des grandes bibliothèques s'augmente cependant 
de plus en plus, les cabinets et les édifices devien- 
nent trop étroits. Il y a un moyen déjà, indiqué 
de les agrandir à peu de frais j c'est d'en exclure 
tout ce qui est mauvais : mais on manquerait son 
principal but, qui est moins le savoir que l'étalage. 
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Un objet esientiel aux progrès de la vraie 
science^ est de savojlr ignorer les choses vaines ou 
moins utiles : et c'est un des points d'éducation 
publique le plus négligé. Il y a encore divers pays 
en Europe où l'on consume un temps précieux 
dans des sciences de pure ostentation^ dans l'é» 
tude des langues mortes et celle de l'imcienne lo-» 
gique. — - La pitoyable manière de raisonner des 
temps où l'on connaissait le mieux les cinq uni'* 
versauXy le genre, C espèce ^ la dtjffërencey la 
propriété y V accident y les catégories , le sjllo^ 
gismcy etCy devrait nous apprendre à nous défier 
du secours de ces subtiles pédadtertesi. On peut re- 
marqjier que les nations qui pensent le moins sont 
celles, qui en font encore le plus^l'usage. Une cbac-* 
teuse donnera-^t*elle plus de délicatesse à sa voix y 
un sauteur plus d'élévation à ses élans^ après qu'on 
les aura péniblement instruits sur la forme des 
muscles qu'elle doit contracter^ ou sur les noms 
des nerfs qu'il doit tendre ? Il en est à peu près dé 
même de tout ce lourd attirail^ sous lequel on 
étouffe la raison : il produit sur le génie les mêmes 
effets qu'uoe censure trop sévère^ qui, jointe à des 
encom*agemens d'étude^ ressemble à un prix de 
course qui serait offert à des hommes dont on au- 
rait lié les jambes^ et auxquels on reprocherait 
ensuite de n'avoir pa^ dépassé ceux qui usaient 

librement de toutes leurs forces. — Pour appren- 
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dre k penser, il n'est que cinq vrais guides : le tact 
moral, la liberté, Télude, rexpérience, et peut- 
être plus que tout autre, la pureté d'intention. 

Le meilleur traité de logique est un ouvrage de 
bons raisonnemens. Ce n'est point que je prétende 
exclure entièrement cette science, mais je vaudrais 
la classer dans son vrai rang d'utilité, et la réduire 
à son petit nombre de principes fondamentaux , 
d'où dérivent avec facilité ceux de second ordre 
pour quiconque a quelque aptitude à penser, et 
qu'on expliquerait à tout autre. 

De même en rhétorique, il est utile de connan 
tre les règles générales du style, de la composi^ 
tion, de Vexorde^ de Y exposition y des preuves y 
de la défense , de Vart d*émouw}iry de la conclu^ 
siony et même de V attitude y du geste et de la 
voix. Tout cela , quoique subordonné à une foule 
d'exceptions locales et particulières, peut cepen- 
dant contribuer à donner plus d'ordre , de clarté 
et d'eiïet à un discours. Mais il est très superflu 
de se perdre dans la théorie abstraite des chrieSy 
tropeSy métaphores y métonymies y synecdoques; y 
métalepsieSy hyperboleSy antanaclases, places y po* 
lyptotons y paranomasies y paréchésies, homoeote^ 
leutonSy homoeoptotons y anadiploses, anaphores^ 
asindetonSy epanalepsieSy epanodesy ephiphorés^ 
exégèses y polysindetons y symploceSy aposiopè'^ 
ses, antithèses y epimonesy epanorthoses y hypoii^ 
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po$es,prosopopéeSy gnqmeSy noémes, paradigines, 
antimetabolçs y tapeinoseSy oximoronsy etc., eic.j 
et tout ce fatras scolastique^ avec lequel diverses 
universités abusent encore du temps et de la jeu- 
nesse, et dont rien ne pit>uve mieux Finutilite que 
la fausse éloquence de ceux qui s'asservissent le 
plus à ces règles factices. 

Dans la classe du temps perdu, on peut aussi 
jnettre ce latin, ee grec, cet hébreux, contre le&r 
quels tant d'hommes instruit» ont réclamé depuis 
si long-temps. — Il en est de divess «sages comme 
de certaines lois^ qui se maintiennent plusieurs siè- 
cles après le besoin qxii les établit. On s'étonne de 
leur absurdité, de lear atrocité même; et une cott«* 
pable indolence ne songe point à la réforme. •^- 
Ce qui fut le comble de la sagesse- à une époque, 
peut devenir le comble de l'ineptie dans, l'autrev 
— Aux temps 011 le serviee divin se faisait en la- 
tin; où plusieurs acles publics s'écrivaient dans 
cette .langue ; ou presque toute la science était 
dans les traités des Pères de l'ËgUse, et ceux des 
anciens qui n'avaient point encore été traduits;, où 
les modernes mêmes s'en servaient pour leurs ou- 
vrages; où l'extrême variété, l'imperfection^ la 
pauvreté des autres idiomes avaient fait de cette 
langue un moyen de communication presque gé-* 
néral : alors il était très-raisonnable d'y consacrer 
ses peines^ ses années, et de préférer ceito étude à 
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nombre d'autres. Mais presque tous ces avantagea 
n'existent plus. On parle, on ëcrit^ on plaide^ oq 
contracte^ on s'éclaire en anglais, en français^ en 
alleniand j le clergé catholique se sert auçsi moins 
du latin^ et commence à croire que la Divinité se- 
i*àit aussi bien servie dans une langue que le vulr- 
gaire pourrait comprendre, et qui joindrait les 
pensées aux mots. Les protestans l'ont entièrement 
exclu de leur culte public. A l'égard du grec et 
dé l'hébreu, prétendus nécessaires pour l'intelli- 
gence des livres sacrés, les traductions en ont déjà 
déterminé le sens avec tant de soin, qu'il semble 
être plutôt dangereux qu'utile de le soumettre k 
de nouveaux interprètes. On pourrait certainement 
supprimer sanis perte ce travail des études ecclé^ 
siastiques, et en employeï* le temps à des objets 
plus essentiels, 

Pour la jurisprudence, la médecine, et quel- 
ques autres genres particuliers, le latin est plus 
nécessaire, mais n'est rien moins qu'indispensable. 
Il dépend de la volonté du prince qu'on puisse s'en 
passer absolument. Il semble que sur des matières 
où il impiorte si fort de s'entendre, tout ce qui 
peut nuire à la clarté est très-abusif; et on de- 
vrait, pour la même cause, expulser du barreau 
cette terminologie barbare, qui obscurcit les cho- 
ses les plus simples, et qui ne permet pas à l'homme 
le plus sensé de voir clair dans ses propres affaires, 
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ni de compreiidre ces lois et ces formes sous Faato- 
rite desqiielles il repose^ et doot sa fortiioe, sa vie 
et son honneur dépendent. 

En fait de jurisprudence^ les anciens n'ont cer*- 
tainemènt rien à nous offrir de comparable am: 
chefs-d'œuvre modernes. Relativement à d'autres 
branches de savoir^ on prétend que nous avons été 
moins heureux ; mai3 tout ce qu'ils ont écrit de 
mieux a été traduit ou peut l'être facilement^ et 
en général ce qu'on appelle leurs Hyres classiques 
méritent moins de respect qu'on ne leur en ac- 
corde y et ils l'obtiennent plutôt à titre d'antiquité 
que de valeur intrinsèque, -tt^ Sur trente écoliers, 
k peine en est-il un qui parvienne à entendre mieux 
Toriginal qu'une traduction médiocre, parce qu'il 
est probable que celui qui en fait l'étude de sa 
vie^ excité par des motifs de gloire et souvent d'in* 
térét, doit, après de longues méditations, mieux 
saisir le sens de l'auteur que celui qui ne fait que 
le parcourir superficiellement, et ne considère 
cette langue que comme un accessoire à d'autres 
connaissances. Mais, chaque écolier dùtril parve- 
nir à entendre l'original encore mieux que le tra*^ 
ducteur, vaudrait -il la peine de payer cette leV 
gère correction de plus, par plusieurs années d'un 
travail dégoûtant , et des plus propre à dessécher 
l'imagination , refroidir le cœur, et retarda rin*»- 
telligenqe, 
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C*esi mal poser la question que de demander 
$i les langues mortes peuvent être utiles? Au lieu 
de ce coup d'œil vague, il faut rechercher si le 
iQome temps qu'il en coûte pour les apprendre ne 
peut être employé a des acqiisitions plus néces- 
^ires ; et cela n'a sans doute pas besoin d'être dis- 
cuté. —-J'en appelle aux prédicateurs^ aux avocats, 
Wx gens de lettres les plus illustres. Est- ce leur 
supériorité dans les langues mortes qui contribua 
le plus a les élever au--dessus de leurs collègues? 
Qu'on les classe commue d'autres sciences, il y 
aura toujours des érudits qui les cultiveront. Qu'on 
désire que leurs chefir-d'œuvre passent dans notre 
langue, et ils y passeront : mais qu'on n'en fasse 
pas un tourment pour notre jeunesse, et un obsla-^ 
cle au premier développement de l'intelligence, 
qui demande à être plutôt occupée par des fails, 
des images, des pensées, que par des mots, des 
temps, des genres, des cas, du pédantisme et de la 
dureté. -^ Le plus grand obstacle à cette réforme 
si nécessaire, est l'amour propre de ceux qui pos- 
sèdent ces langues. Ils ne peuvent consentir à voîjp 
diminuer leurs prétentions au méritej ils ne veu- 
lent point avouer qu'ils ont en partie perdu leur 
peine : faute de bonnes raisons ils en donnent de 
mauvaises, dont la plus absurde est gue, du moins, 
cela apprend l'orthographe. J'aimerais autant que 
l'on commençât par un cours de gnomonique. 
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pour apprendre à connaître l'heure sur un cadran 
solaire. 

Un moyen de tirer de ses études tout le parti 
possible y et qui fut celui des Descartes , des Leib-^ 
nit^^ des Montesquieu et divers autres grands hom^ 
mes^ est l'usage de faire des extraits de ses lectures, 
en détachant les principes les plus essentiels, les 
maximes les plus vraies, les trs^its les plus ingé- 
nieux , ou les exemples les plus nobles* Ces pre* 
miers extraits seront d'abord mstuvais. Il est pro^ 
bable que le jeune homme sera plus attentif à une 
tournure de phrase, ou à un mot sonore, qu'à une 
grande idée ; qu'il sera plus tpuché par le sublime 
de l'expression que par celui de la pensée, plus par 
une pointe que par une raison forte, plus par le 
beau, fdeai que par le bon réel. Il faut déjà avoir 
fait (Je grands progrès pour savoir distinguer le 
vrai du faux, et Tingénieux du solide; mais, peu 
à peu, son tact se formera, et il jugera moins par 
l'esprit que par la sagesse et le sedtimeut. 

Il est un autre genre d'extrait qui exige plus de 
capacité. C'est celui qui trace l'analyse d'un ou- 
vrage, en concentre les diverses vues sous quelques 
idées générales, qui réduit le sens de plusieurs pa- 
ges sous quelques mpts, et présente dans un tableau 
ires -raccourci le précis dés raisons qu'un auteur 
aura développées péniblement dans un ou plusieurs 
vplume£i. Il y a peu de moyens plus propres à se 
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rendre maître d'an sujet^ et à se former un juge-^ 
ment prompt et sûr : on peut appeler cette mé*^ 
thode la clef des sciences 5 mais elle ne peut être 
mise en usage qu'après avoir déjà acquis un cer*^ 
tain degré de force et d'élévation. 

Un objet aussi bieq essentiel pour une étude 
quelconque^ et duquel dépend pour l'ordinaire* le 
succès de nos travaux^ c'est de faire d'abord un 
bon choix des ouvrages qu'on prend pour guides ; 
et là-^dessus. il ne faut point s'en rapporter à ses 
propres lumières, Toutes les directions de l'esprit 
et du bon sens ne peuvent suppléer au défaut d'ex- 
périence: il est nécessaire de consulter les maîtres 
de l'art méme^ de leur faire connaître le degré de 
ses connaissances préliminaires^ joiqt à celui de 
perfection qu'on se propose d'atteindre : et si l'on 
est assez heureux pour pouvoir choisir entre les 
avis de l'homme simplement savant, et ceux de 
l'homme sensé, quoique d'un savoir inférieur, il 
faut préférer le dernier. 

Nombre de personnes se laissent rebuter dès les 
commencemens, par le préjugé qu'il faut être doué 
d'une forte mémoire peur atteindre aux grands 
succès littér^res : Shakespear, Mallebranche, Rous- 
seau, Gellert, et nombre d'autres, n'en possédaient 
qu'une très- commune qui ne les empêcha point 
de s'élever aux premiers rangs. Cette faculté est 
des plus utile aux talens médiocres^ mais elle peut 
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faême nuire à l'essor des grands géaiesp en croi* 
sant sans cesse leur originalité. — Il y a d'autres 
genres^ OÙ le savoir ne consistant prévue qu'<à s'ap- 
proprier celui des autres^ la mémoire devient in- 
dispensable : s'y vouer sans ce secours, c'est se con- 
damner au supplice des Danaïdes, que la fable 
suppose sans cesse occupées à remplir un tonneau 
percé, d'où il sort autant qu'il entre. Il est des 
plus important de consulter ses dispositions natu- 
relles avant de déterminer son choix, ^ 

Comme on 'ne peut toujours s'occuper d'objets 
sérieux et abstraits, la lecture d'un bon roman est 
souvent aussi. utile qu'agréable : elle peut dévelop- 
per cette bonté, cet attendrissement^ et même l'hé- 
roïsme qui conduit aux actions les plus généreuses. 
P'ailleitrs, leur principal mérite élant pour l'ordi- 
naire celui d'être bien écrits, on y acquiert une 
élégance et une facilité d'expressions, qiy est un 
des premiers agtémens dans la société, et qui 
ajoute un prix réel aux qualités solides. Mais l'on 
doit se tenir en garde contre les dangers de leur 
défaut commun , celui de dénaturer les passions, 
de peindre une espèce d'hommes qui n'existe nulle 
part que dans l'imagination qui les éréa, et dont 
le lecteur cherche vainement des copies. Oh peut 
quelquefois y trouver des conseils salutaires, et des 
exemples à suivre : mais juger le monde d'après 
ces images fantastiques , c'est vivre dans une illu- 
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sion continuelle : erreur dangereuse, surtout pour 
les femmes, qui, plus retirées, ont moins d'occasions 
de se detrompet*, et qui paient souvent ce faux cal- 
cul du bonheur de leur vie. 

Lorsqu'en lisant on fait l'acquisition de quelque 
bon principe, il ne faut pas attendre roccasion de 
le mettre en pratique, mais aller au-devant et la 
faire naître. Toute étude est vaine si elle n'a pas 
un but moral. Le savoir est quelque chose, le génie 
est encore plus ; mais bien faire est au*dessus de 
tout, •'— Au reste , plus on acquiert d'idées dis- 
tinctes de perfection , plus on se sent porté vers 
elle* Le vrai savant n'est plus celui qui s'appesantit 
sur tous les détails des sciences, qui parle huit ou 
dix langues, . connaît les titres, et quelquefois le 
contenu de quelques milliers de volumes, ou cite 
à tout propos les opinions des anciens et des mo- 
dernes. S'il se borne à cela, il pouvait épargner ses 
veilles. — Le vrai savant rapporte principalement 
ses lumières à l'action. Il ne sépare point la vertu 
de la vérité : il prend Tune pour but, l'autre pour 
guide, et les répand toutes deux. 

L'esprit, le génie meme^ séparés d'autres mé* 
rites, usurpent aussi chez le vulgaire une consi- 
dération fort au-dessus de celle que l'équité leur 
assigne. Une preuve incontestable de l'infériorité 
de leur rang, c'est qu'ils peuvent s'allier avec la 
folie, l'erreur, le vice, et des principes atroces. -^ 
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On peut être à la fois le plus méchant des Iiommes 
et le plus spirituel, le plus distingué en vastes 
talens, le plus heureux en succès personnels^ et le 
plus nuisible au bien public : au lieu que la vraie 
grandeur s'élève au-dessus des petites distinctions, 
et tend vers la prééminence la plus réelle, dont 
la bonté, la justice, la générosité sont les premiers 
attributs. 

L'homme de lettres, comme tout autre doué 
par la nature des moyens d'influencer ^'opinion et 
le bonheur de ses semblables, devrait, par pitié et 
pour la solidité de sa gloire, subordonner son am- 
bition, ses capacités à ce but principal, seul digne 
de ses efforts* Les connaissances, les découvertes 
sont incertaines, mais la maxime de respecter in* 
variablement le bonheur général est de tous les prin* 
cipes le plus indubitable : toute pensée qui y contri- 
bue est vraie en grand, lors même qu'elle serait 
fausse en détail : comme le mal cesse d'être un 
mal lorsqu'il produit un plus grand bien. Ce n'est 
point l'auteur sublime, inventif, abstrait; ce n'est 
point celui qui dévoile avec le plus de hardiesse 
la foule d'erreurs publiques, sans les remplacer 
mieux, qui mérite le plus d'admiration : mais c'est 
l'homme sage, modéré, généreux, qui se contente 
d'éclairer lorsqu'il peut éblouir; de réchauffer, 
féconder, comme le solçil, lorsqu'il peut brûler^ 
consumer : qui préfère être utile à être illustre ; 
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qui sacrifie sa réputation au bonheur de sfss sëm* 
blables; et qui^ jdus héros que les héros mémes^ 
immole jusqu'à sa gloire sur l'autel du bien pu- 
blic. 

Après Tétude de ses devoirs moraux^ et des con- 
naissances générales, viennent les particulières^ et 
principalement celles qui sont relatives au mé« 
tier qu'on exerce. Chacun doit s'efforcer, à cet 
égard, de s'élever au-dessus de * la médiocrité : 
outre que c'est une obligation civile, cela mène 
à la fortune, à l'estime, et nous sauve d'une foule 
de désagrémens et d'humiliations toujours renais-^ 
santés. L'habileté comme la vertu, et l'ignorance 
comme le vice, portent avec elles leur punition et 
leur récompense. - — Il est naturel que la société 
s'arme contre quiconque la trouble, qu'elle haïsse 
les penchans qui peuvent lui nuire; de même il 
est naturel qu'elle méprise l'incapacité de celui 
qui ne peut ni la défendre^ ni la servir* 

Le*plus grand obstacle aux progrès de» lumières 
est de s'imaginer que nous sommes parvenus au 
plus haut degré que les hommes puissent attein-» 
dfCé Je suis fort éloigné de croire que tout est dit^ 
que tout est pensé. 11 y a des objets bien impor- 
tans, qui donnent le prix à tous les autres, et sur 
lesquels notre savoir est encore au berceau. J'en- 
trevois confusément dans le lointain des connais'^ 
sances nouvelles, des découvertes étonnantes, des 
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révolutions incroyables moa âme sVlève par 

xnomens... elle plane sur un horizon plus vaste^ 
un nouvel éclat L'éblouit... elle admire^ respecte^ 
adore^ et retombe dans les ténèbres... J'aperçois 
l'aurore de la vérité ; mais mon œil se dissoudra 
avant d'en avoir vu le jour. 

SUITE. 

Un fruit des lettres^ aussi agréable qu'utile^ et 
qui, dans toute poâition^ est une puissante res** 
source^ c'est l'art de penser, d'écrire et parler avec 
justesse, force et facilité. On n'y parvient qu'en 
mettant de l'ordre dans son esprit, et en se fami- 
liarisant avec ces principes simples et généraux qui, 
tendant tous vers un même centre, rallient les 
idées avec promptitude : tel est cejiui de liappré^ 
der les choses que diaprés leur influence sur le 
bien public. 

Quant au stjle, il se forme par un certain tact 
du vrai^ un sentiment de délicatesse que l'art ne 
peut remplacer, joiiits à la connaissance de la lan- 
gue et à la lecture des meilleurs auteurs. J^a foule 
dérègles qu'on a données sur cet objet semble se 
rapporter k ces deux principales : clarté et préci- 
sion; V élégance en est une suite. — Une bien 
bonne page honore plus qu'un volume médiocre, 
et il y a tel paragraphe d'un auteur, qu'uu homme 
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de goût préférerait d'avoir écrit plutôt tjut* h 
vaste collection de ses fCuvres. Il est facile do 
délayer Une pensée dans un déluge de mots; mais 
il ne Test pas d'en réunir un grand nombre sous 
un point de vue ressei^é^ qui considère toutes les 
parties^ embrasse l'ensemble^ «t qui, sans les énon^ 
cer, fasse naître une foule de réflexions» 

Ce talent, de ne jamais mettre trois mots où deux 
suffisent, est particulièrement utile aux grandes 
affaires, où l'économie du temps est un gain réel,* 
et en général, sur toute matière importante, une 
partie essentielle de la supériorité du style consiste 
à dire le plus de choses en moins de paroles» Mais 
cette manière a aussi ses désavantages» L'imagina- 
tion de nombre de personnes ne s'émeut que par de* 
grésj elles ne peuvent saisir autant de motifs à ^la 
fois, ni passer aussi rapidement d'une idée forte à 
une autre. Il ne suffit pas pour elles de dessiner le 
premier trait, il faut encore peindre, nuancer, et 
ramener une pensée essentielle sous une multitude 
de formes et de points de vue qui en facilitent 
peu à peu l'intelligence et l'effet. — Nous avons 
quelques bons ouvrages qui n'auront que peu de 
lecteurs, parce qu'ils sont trop substantiels. Le 
goût moral peut se comparer à cet égard au goût 
physique. Telle femme qui se délectera de quel- 
ques rafraichissemens ou d'un petit vin muscat, 
ne pourra supporter les liqueurs de Turin } elles 
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lui causeront des causées^ du dégoût : de même un 
petit parfum^ qui la flatte d'abord^ s'il devient un 
peu plus fort^ lui donnera des vertiges et des maux 
de nerfs. Tous deux sont bons dans leur genre; 
mais le second est plus précieux : l'un est du com- 
mun^ et l'autre de la quintessence. 

Un art bien difficile est celui de grouper bar* 
monieusement ses pensées ; de les amener dans un 
ordre naturel; de les placer sous le jour qui leur 
est propre ; de ne donner à chacune que l'étendue 
proportionnelle à sa nouveauté ou à son impor- 
tance; de calculer leur force sur celle de son pays 
ou de son siècle^ comme le médecin habile com- 
bine ses remèdes avec le genre de désordres et le 
degré d'épuisement de ses malades ; de faire naître 
certaines vues dans l'âme du lecteur^ sans vouloir 
les indiquer positivement^ ou même les produire 
par la feinte des opinions contraires ; de se refuser 
au penchant de tout dire^ et à un vain étalage 
d'érudition; de se répéter quelquefois pour mieux 
inculquer un principe essentiel^ en le représentant 
sous d'autres faces ; de flatter d'un côté pour con- 
vaincre plus sûrement de l'autre^; d'affecter à des- 
sein de petites fautes pour déterminer l'attaque 
d'une critiqué inévitable sur les endroits où l'on 
désire qu'elle porte ; de dire dans la même phrase 
des choses difiFérentes à diverses personnes^ et qui 

cependant concourent au même but; enfin, d'adap- 
II. 4 


5o SAVOIR. 

ter à cliaque genre le style qui lui convient; d'être 
précis sans sécheresse^ abondant sans prolixité, et 
de parler à la fois au jugement et à l'esprit, au 
cœur et à la raison. — Un traité sans images et 
sans détails est un arbre sans feuilles et sans fleurs; 
on en découvre mieux la structure et la division 
des rameaux, mais il offre l'hiver delà science; et, 
en imitant la nature, il semble qu il vaut mieux 
varier les saisons, et contraster les glaces par les 
roses. 

Pour bien écrire, il faut réunir savoir, juge- 
ment, imagination, esprit, sentiment. Sans le pre- 
mier, on ignore ce qui est neuf ou rebattu; sans le 
second, on compare mal et on tire de fausses con** 
séquences; la troisième élève, projette, invente; le 
suivant con^pose le coloris, et le dernier donne 
Fâme au tout. On peut encore ajouter l'expérience 
et l'usage du monde, sans lesquels la théorie s'ac- 
corde rarement avec la pratique, et manque de cette 
fleur de tact, de cette délicatesse de convenance, 
de cette finesse d'insinuation, de cette élégante 
simplicité, qui sont pour la raison ce que les grâces 
sont à la beautés Après tant de qualités requises 
et si opposées, ne devrait-on pas traiter avec plus 
d'indulgence les ouvrages médiocres, et avec en- 
core plus d'estime les supérieurs? Au reste, on ne 
sait souvent, dans la critique de nos chefs-d'œuvre, 
qui Ton doit plaindre davantage, si c'est l'auteur 


qu^on calomnie^ ou le lecteur qui ne sait ni lire ni 
apprécier. 

Un vice essentiel de notre littérature moderne 
est d^ juger moins l'auteur sur ce qu'il dit que sur 
la manière dont il le dit. Nous avons l'oreille plus 
délicate que le cœur. On ne voit que des puristes 
dont le tympan se déchire au son d'un hiatus^ ou 
d'une phrase un peu dure 3 mais dont l'âme dépra- 
vée reste insensible |pu son d'une maxime fausse^ 
vile ou cruelle. 11 ne suffit pas d'être vrai et solide^ 
il faut encore être subtil, léger, cadencé^ : la vertu 
et la vérité nous effraient *si elles ne se présentent 
pas sous l'extérieur rassurant des gràcé^ enfantines. 
On veut des entrechats philosophiques, des fre- 
donnemens moraux, des bluettes de jurisprudence^ 
et des sourires de religion. *— Si un étranger, dont 
le style est souvent aussi hasardé et toujours aussi 
incorrect que le mien, osait risquer quelques con- 
jectures, sur cet excès de délicatesse si nuisible à 
la force, je dirais volontiers que les Français, si vo- 
latils à d'autres égards, sont d'un lourd assommant 
sur tout ce qui concerne leur langue. Il est com-^ 
miin d'entendre plaisanter sur l'athéisme, la pro- 
bité et même l'honneur : mais, cela rCeêt pas 
français, est une phrase qu'on prononce très-gra- 
vement, et dont la continuelle répétition est des 
plus dégoûtante. On entend sans cesse discuter 
l'orthographe, la construction, l'accent et les nuan- 
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ces da synonyme... £li! de grâce^ ne relombôns 
pas en enfance ; quittons l'A^ B^ G; recommençons 
à lire... soyons un peu plus philosophes^ et un peu 
moins grammairiens. — Sans doute qu'il est im- 
portant de déterminer le langage avec exactitude^ 
pour donner plus de positif aux pensées; mais 
Fexcès de llélicatesse à cet égard indique plutôt la 
décrépitude des lettres que leur époque de matu- 
rité : elle fut^ chez les Grecs et Jies Romains^ Tavant- 
coureur de la décadence des lumières 5 et l'Italie^ 
en perdant la prééminence littéraire où les Médicis 
l'avaient portée^ en se laissant dépasser par plu- 
sieurs natiods qui furent ses écolières^ se voua alors 
à ce raffinement de langage qui est aujourd'hui sa 
première science. Le sonnet^ Tépigramme^ la can- 
tate^ et tout le cortège des enfantillages poétiques 
y président^ au grand détriment des connaissances 
plus essentielles^ et leurs beautés sont si particu- 
lières^ leurs allusions si fînes^ qu'elles ne peuvent 
passer en d'autres langues, et que l'étranger même 
qui entend la leur ne les devine qu'à demi. 

La traduction est la pierre de touche des bons 
écrits : le faux brillant s'éclipse, le solide reste. Le 
style est à la pensée ce que l'habit est à l'homme, 
ou la couleur au tableau : le connaisseur juge moins 
sur cet éclat que sur l'expression du natm*el, la 
force du clair-obscur, l'exactitude de dessin, ou le 
génie de la composition : au lieu que l'ignorant 
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de Tart n'admire que le Termillom des jones^ la 
richesse des draperies^ rd^ur dix eiel^ et le beau 
vert des arbres. De même Thomme ëclàiré n'ap- 
précie un ouvrage que sur l'élévation de son but^ 
et sur le nombre des vérités importantes qu'il 
renferme. 

Le style varie avec le goût, et le goût avec le gé- 
nie des peuples. Un auteur moderne qui commence- 
rait ^ïon ouvrage auasi trivialement que le prétendu 
divin Platon commence son livre de la Républi^ 
qucy engagerait difficilement son lecteur à passer 
jusqu'à la troisième page (i). D'ailleurs ce qui est 
içouveau devient commun à force d'être répété. 

<> (i) 2^e Dialogue dfébtue ainsi, Socaatb. « Tallai hier au Pirée 
» avec drlaucoD, fils d^Ariston, pour faire ma prière à la déesse, et 

p pour voir de quelle manière se passerait la fête Après que 

V nous eûmes fait notre prière et yu la oérémonie,- nout reprîmes le 
» chemin de la Tille. Polémarque, fils do Céphale, nous ayant aper- 
u çtis de loin^ dit à resclave qui le suivait, de courir après nous et 
» de nous prier de Faitendre. L'esclave noixs joignit, et me dii, en 
» me cirant par mon manteau : Polémarque vous prie de Tatiendre. 
n Je me retournai et lui demandai ok était son maître : Il me suit, 
» dit-il, attendez-le un moment. Nous Tattendrons, reprit Glaucoo . 
v Un peu après nous vîmes paraître Polémarque avec Adimante, 
» frère de Glaucon^ Nicerate, fils de Kicias, et quelques autres qui 
M revenaient de' la pompe. Folémarquei en nous abordant, me dit : 
» Socrate, il me parait que vous vous en retournez à la ville. — 
3> Vous ne vous* trompez pAs, lui dis-je.... Animante. Nesavrz-vous 
» pas qu'on fera ce soir à cheval la course des torches k Phonneur 
» de la déesse? Socrate. A cheval? Gela est nouveau. Gomment! 
3) ils feront cette course à cheval, tenant en main des torches 
2> qu'ils se donneront les uns aux autres?.... » Trnduc, d^jimster* 
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liCs rapports et les allusions changent; les mot& 
mêmes "vieillissent^ et n'ofiBrent plus à la loïigue la 
même signification : ce cp'il est facile d'observer 
en comparant l'italien^ l'espagnol et le français^ 
qui ont une origine commune; ou seulement le 
français avec le gaulois^ que nous avons beaucoup 
de peine à comprendre. Montaigne disait déjà^ en 
parlant du langage : k II écoule tous les jours de 
» nos mains^ et depuis que \e vis s'est altéré de 
» moitié. Nous disons qu il est à cette heure par- 
)i fait. » Nous en disons autant aujourd'hui^ et qui 
vailles changemens que les siècles peuvent amener? 
Du moins semble-t-il^ sans rien vouloir regrette^ 
à cet égard^ que si le français a gagné en exacti- 
tude, il a un peu perdu en grâces et en force ; il 
abonde encore en superfluités, dont la suppression, 
loin de nuire à la clarté, y ajouterait. C'est moins 
son degré de perfe<Aion qui a contribué à le répan- 
dre dans toute l'Europe, car il n'y a point de cour 
un peu distinguée où on ne le parle, que la position 
centrale de la nation française, sa grande popula- 
tion, son influence politique, sa civilité, ses émigra- 
tions, et encore plus les chefs-d'œuvre qu'elle a pro- 
duits dans presque tous les genres. 

Rien ne diffère autant dans les divers dialectes 
que le figure de leurs comparaisons et de leurs 

t/am^ 176S.... QaeU insipidea délails! Ne croirait*on pas CDUndre 
\ine TÎeille commère qui raconU à m Toisine? 


SAVOIR. 55 

images. Les Orientaux nous paraissent exaltes; eux 
pous trouvent d'une froideur glaçante ; et l'anti-» 
quité nous offre des modèles d'un goût incompre-<- 
hensible au nôtre. Salomon était probablement un 
des meilleurs écrivains de son siècle; mais un 
poète qui voudrait Timiter de nos jours, courrait 
grand risque d'avoir peu d'admirateurs. On sait 
qu'il compare ia belle aux chevaux du char de 
Pharaon, ses dents à des brebis tondues qui re- 
montent du lavoir, son nez à la tour du Libanon 
regardant vers Damas, ses cheveux à un troupeau 
de chèvres, sa gorge à deux enfans jumeaux qui 
paissent parmi le muguet, ses agrémens â la ville 
de Jérusalem, son ventre à un tas de froment, son 
nombril à une tasse ronde qui regorge de breu- 
vage, etc.. ailleurs c'est la myrrhe qui distille de la 
main qui fait tressaillir les entrailles, et la petite 
sœur qui n'a encore point de4kiamelles. Ces com- 
paraisons n'offrent de nos joura aucuns rapports 
qui forment image, parce que les liaisons intermé- 
diaires nous sont inconnues, et cependant l'en- 
semble fait son effet en ce qu'il est marqué au 
coin de la naïveté. 

On s'est souvent récrié sur la prétendue licence 
de l'Ecclésiaste; mais pourquoi Salomon n'aurail- 
il pas chanté les plaisirs d'un amour et d'un con- 
cubinage licite de son temps, et qui n'avait alors 
vieu de honteux ni de coupable? Préfère-t-on de 
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considâ*er son petit poème comme n^étant que de 
simples allusions prophétiques^ ce qu'on a cherche 
assez infructueusement à démontrer; cela ne chan- 
gerait rien à cette différence de goût , en ce que 
ce mélange religieux et impudique nous paraîtrait 
une espèce de profanation. 
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DIGRESSION 


SUR LES BEAUX-ARTS. 


Fidèle au principe de préférer l'utile à l'a- 
gréable^ le nécessaire au superflu^ et de n'apprécier 
les objets qu'en raison de leur influence sur le 
bonheur public, je ne puis m'empécher de croire 
que les beaux-arts ont usurpé dans notre siècle une 
considération fort supérieure à celle qui leur est 
assignée par leur valeur réelle. — Un faux respect 
vulgaire attache une idée de mérite à tout obstacle 
vaincu, sans égard à la frivolité de cette victoire, 
qui est souvent remportée aux dépens du but 
principal. Que m'importe qu'un pont n'ait que 
deux arches, si on pouvait en mettre trois et le 
rendre plus solide ; qu'un ton soit difficile à pro- 
duire*s'il n'émeut pas autant que le simple et l'aisé ; 
qu'un poème se divise en hémistiches de six syllabes, 
que la douzième se termine avec le même son que 
la correspondante, qu'on altère l'e muet et Ve aigu, 
et qu'on évite le choc de deux voyelles, si tout 
cela estropie la pensée et rend obscur ce qui est 
clair? Il viendra peut-être un temps où l'on placera 
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la césure, l'hiatus, la rime, et tous ces enfan- 
tillages, au rang où nous plaçons aujourd'hui les. 
acrostiches, les anagrammes et les bouts-*rimës. 

On devrait borner la versification à ces petits 
riens de société dont le superficiel fait le prix. Des 
femmes ou des jeunes gens peuvent s'amuser de 
cette symétrie du nombre et de l'accord du son, 
qui ne sont proprement que des jeux d'esprit, et ne 
devraient {ms être traités avec plus d'importance. 
— On lit la prose sans fatigue pendant des journées 
entières; mais j'ai connu peu d'hommes d'un juge- 
ment exact qui pussent soutenir pendant plusieurs 
heures cette monotonie dégoûtante, où, malgré le 
sourire d'un poète à la torture, et malgré le pénible 
de ses vers faciles, on sent à chaque instant qu'il 
sacrifie la raison à la difficulté, et ses sentimens a 
Tharmonie. 

Il est une poésie naturelle qui consiste dans le 
sublime des images et les grâces du style : la prose 
ne l'exclut point, et le poème de Télémaque est 
souvent phis poétique que celui de la Henriade. 
Habiller la raison en vers, c'est masquer Socrate 
en petit-maître; elle répugne à cette fadeur : la 
simplicité est son caractère, la vérité est son orne- 
ment, qui, de même que le génie, ne veut pas d'en- 
traves : ils sont faits pour donner la loi, non pour 
la recevoir. L'art précéda les règles, et peut les 
rompre de nouveau : elles peuvent préserver un es- 
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prit médiocre des écarts du dernier rang; mais 
elles rapprochent l'esprit sublime de la médiocrité: 
tous ces liens l'empêchent de prendre l'essor^ et, 
avec la vigueur d'un aigle, il voltige en oison. Sans 
^a profonde ignorance à cet égard, Shakèspear^ 
comme tant d'autres, n'aurait jamais produit ces 
monstres admirables, ces mélanges de grossièreté 
et d'énergie, de grandeur d'àme et de trivialités 
que ses compatriotes préfèrent, encore aujourdliui, 
à tous leurs chefs-d'œuvre modernes. 

La poésie en général corrompt plu^*intelligence 
qu'elle ne la forme; la fiction est son essence, 
l'exagération son propre : toujours hors de la réa- 
lité, elle se plaît dans les écarts, ne marche que 
par sauts, ne prouve que par images ; c'est la fièvre 
de l'imagination, qui n'est jamais plus forte que 
lorsqu'elle est en délire. Une lecture trop fréquente 
des poètes altère peu à peu le jugement, et donne 
à l'esprit une tournure des moins prop% au monde 
réel, et des moins favorable aux fonctions et aux 
charges les pins communes de la vie. "C'est peut- 
être aussi un préjugé de croire que les arts, et 
particulièrement la musique, attendrissent le cœur, 
et rendent les mcéùrs plus douces : en considérant 
les artistes de profession, et la nation qui excelle, 
je serais plutôt porté à croire qu'elle émousse la 
sensibilité par l'iiabitude des émotions fortes et 
(m'elle énerve par l'excès de délicatesse. — Parler 
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t-on en Italie d'un tableau^ d'une statue ou d'une 
façade^ chacun s'anime^ et les femmes savent que 
c'est du Titien, de Buonarota ou de Vignole. Parle- 
t^on de Beccaria ou de Filangieri, la plupart des 
hommes demandent qui est cela ? — Ils sont 
étrangers aux premières notions de la science du 
bien public, et n'écoutent que froidement les obser- 
vations ou projets de réforme sur des abus évi- 
dens et qui menacent ruine« 

L'excès d'estime pour les beaux^arts est au rang 
des préjugés que Rome a répandus sur l'Europe: 
elle en fait un objet de commerce lucratif, et, ne 
pouvant plus vendre ses indulgences aux Anglais 
et autres peuples, elle leur vend des formes, du son 
et des couleurs. — Si cette capitale avait attaché 
autant d'importance au vrai savoir, elle jouerait 
peut-être encore un grand rôle dans la balance 
politique. — Les armes de l'empire de la foi parais- 
sent moins^ être les richesses, le faste et la con- 
trainte, que la supériorité d'intelligence, de modé- 
ration et Je vertus j en laissant échapper cette 
prééminence, elle perdit avec elle les rênes de 
l'opinion , et les puissans ressorts du respect et de 
l'estime. 

Un danger inséparable des beaux-arts est d'é- 
tendre le luxe qui les fait seul subsister, et c'est à 
titre de républicain que je m'appesantis sur leur 
côté désavantageux, lors même que j'avoue comme 
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particulier que j'en suis radiniratear« — r On a pré- 
tendu que ce vain étalage et le nombre d'ouvriers 
qu'il emploie peut devenir un de3 ressorts d'acti- 
vité et de circulation numéraire dans les gi*andes 
monarchies, comme aussi un des moyens de sou<- 
tenir plus dignement la majesté du trône : ce qui 
compense, et au-delà, l'augmentation des besoins 
imaginaires, les préjugés de faux mérite^ la con- 
sommation fréquente du nécessaire en superflu, et 
autres maux qui en résultent. Cela peut être vrai 
à certains égards; mais du moins parait-il bien 
démontré que le luxe est des plias dangereux pour 
les petits États, dont* la simplicité est la vraie ma- 
gnificence, le courage et le travail les soutiens, 
et la supériorité de justice et de bonheur public 
les seules distinctions par lesquelles ils peuvent se 
rendre les égaux de leurs supérieurs en force, — 
Cette manière de voir, relativement aux arts, doit 
être modifiée dans les pays ou les villes qui ne 
tirent leur subsistance que du commerce ou des 
manufactures d'objets de luxe : mais lors même que, 
par intérêt, elles cherchent à nourrir la vanité de 
leurs voisins, elles devraient s'efforcer de s'en ga- 
rantir elles-mêmes. 

Comme tout excès est vice, il ne faut cependant 
pas prétendre nous renvoyer à la soupe noire des 
Lacédémoniens , ni à leur défense de se servir d'au- 
tres outils que de la scie et de la hache. Notre cli- 
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mat^ nos habitudes et notre faiblesse ne le com-» 
porteraient pas. Mais il j a un juste milieu en tout : 
il est certain que tout ce qui n'a que la sensua- 
lité , Téclat ou une frivole curiosité pour but, n'est 
point au rang des choses indispensables ; et que 
tout ornement qui ne joint pas une utilité réelle, 
est plutôt un écart de goût qu'un indice de per- 
fection. 

Veut-on voir de beaux paysages, où régnent la 
fraîcheur, Tharmonie et la vérité; où la nuance 
des sites est toujours en proportion de Téloigne- 
ment ; où chaque touche d'arbres a ses distinctions 
particulières; où le zéphyr chargé de parfums 
semble jouer à travers les feuilles, et rider légè- 
rement la surface des eaux, dont le doux murmure 
invite à de tendres rêveries; où l'air est toujours 
tmnsparent, et les jeux de lumières d'accord avec 
les ombres et le relatif des saisons; où les beautés 
de détail ne nuisent point à l'effet de l'ensemble ; 
enfin où les animaux et les figures semblent être 
animés, et conserver chacun le caractère qui lui 
est propre? veut- on voir toutes ces merveilles, 
qu'on ne les cherche pas dans une galerie de ta- 
bleaux, mais qu'on se promène dans la campagne^ 
•— Les chefs-d'œuvre de l'art sont bien insipides 
en comparaison de ceux de la nature. 

A-t-on le goût des belles formes, qu'on les ad- 
mire dans les originaux : une jeune et jolie villa- 
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içeoise offre plus de charmes réels quela Vénus de 
Médicis. La douce chaleur d'un sein que l'émotion 
agile ^ qui peut battre tendrement sous la main qui 
le presse , ou qui en repousse l'audace par son élas- 
ticité^ n'est-elle pas plus séduisante que tous les 
appas froids^ durs et immobiles d'un marbre de 
Carrare ? La laideur qui soupire est plus touchante 
qu une Hébé de pierre. 

Aime-t-on les antiquités^ que Ton considère les 
nombreuses rides et les bouleversemens de toute 
la surface de notre globe ^ qui semblent attester 
son extrême vieillesse , et la variété de ses révolu- 
lions j que l'on contemple ces roches entassées^ 
dont le sommet se perd dans la nue. Par quelles 
gradations ont-elles acquis cette forme? Par quel 
mécanisme le suprême pouvoir cimenta-t-il leurs 
particules? Qu'étaîent-elles avant le débrouille- 
ment du chaos? Que deviendront-elles à travers 
des millions de milliards de milliasses de siècles 
futurs? Qui sait si leur matière, jadis plus épurée, 
ne fut pas susceptible d'organes et d'union avec 
les parties pensantes ? Qui sait si , s'épurant encore 
par la suite des temps, elle ne peut s'y rejoindre^ 
et s'animer?... Tant qu'il existe dans l'univers un 
atome qui n'a pas acquis tout le degré de perfec- 
tion possible, il semble que le grand œuvre ne peut 
être consommé. Cette supposition neuve est féconde 
en grandes conséquences, et ce genre de médita- 
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lions ^ malgré les bornes que leur prescrit notre fai- 
blesse , est cependant plus raisonnable que celles 
de Tantiquaire qui se perd dans la rouille d'une 
médaille ou les débris d'une inscription. — Que 
noi^s importe que Numa , Cécrops ou Ninias aient 
régné quelques jours plus tôt ou plus tard? Que 
nous importe que les Scythes descendent d'Élim, 
d'Héber, d'Assur, d'Arphaxad ou d'Aram; ou que 
la ligne de Xarug fût directe ou indirecte ? Qu'a- 
jouterait à nos lumières de savoir positivement si 
les deux mauvais dialogues de Pimander et d'As- 
clépius furent écrits par Mercure Trismégîste^ par 
son fils Thot^ ou par un auteur du quatrième siè- 
cle? Toutes ces recherches, et beaucoup d'autres 
de ce genre, sont, malgré leur profondeur scienti- 
fique, d'une frivolité presque ridicule , et n'ont nul 
rapport avec notre état présent et futur. — Lors- 
que l'on compare le petit nombre de siècles qui 
composent notre histoire avec le total de la durée, 
il semble que toutes les époques se réunissent sous 
un seul instant. 

Est -on amateur de l'architecture, on peut, au 
défaut de quelques pierres qu'unirent les Vitru- 
ves, les Trissins, les Pallades, admirer quelques 
fragmens du vaste édifice du grand maître. — 
Que signifient ces misérables voûtes, en comparai- 
son de ces globes lumineux qu'un art immortel 
suspend dans l'espace, où un ordre étonnant les 
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fait circuler, s'attirer^ et se repousser tour a tour? 
En montrant la petitesse des arts et de quelques 
sciences^ je ne prétends pas refuser tout mérite 
aux premiers , mais seulement prouver qu'on leur 
accorde une supériorité qu'ils n'ont pas en effet ^ 
et que^ lorsqu^on est privé de leurs avantages, on 
peut trouver dans la simple nature des dédomma- 
gemens à la portée d'un chacun qui sait voir et 
sentir. Je sais par expérience qu'un concert peut 
être parfois une récréation très-agréable; qu'un ta« 
bleau, une statue, ou un arc de triomphe peuvent 
amuser, intéresser, ou rappeler des souvenirs tou-- 
cbans; que le doucereux d'ijin vers, ou le gigantes- 
que d'une image poétique, peuvent flatter l'oreille, 
ou monter l'imagination. Je sais aussi que l'attitude 
voluptueuse d'une valse, les familiarités de Yalle^ 
mande, ou l'indiscrétion d'une robe qui voltige , 
peuvent plonger l'âme dans une douce rêverie» Je 
danse même encore par libertinage, parce que je 
trouve fort agréable de presser publiquement dans 
mes bras une jolie femme à laquelle, en d'autres 
occasions, je n'oserais toucher la main. — Quel- 
ques jeunes innocentes qui se récrieront sur cet 
aveu, ne pensent pas que, sans le savoir elles-mê- 
mes , leur passion pour la danse n'a d'autre motif 
que la volupté et la vanité : le plaisir attaché au 
mouvement peut bien y entrer pour quelque chose; 

mais si c'était le seul on danserait dans sa chambre, 
II. 5 
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où nos dames n'auraient besoin ni de cavaliers , ni 
de spectateurs. 

Au reste, ce goût, comme celui des arts en gé- 
néral j est des plus naturel , parce que la frivolité 
est im des caractères les plus inséparables de 
riiomme. Tout cela a ses usages; mais on devrait 
moins en abuser : on devrait classer chaque ^cbose 
sous le rang que la vérité et la raison lui assignent. 
— Une seule idée vraiment utile à FEtat vaut mieux 
que des milliers d'épigrammes, de sonnets, d'à- 
rietles, de ballets, et que tous les chefs-d'œuvre 
des Phidias et des Tiliens. 

On ne comprend pas bien pouixjuoi on place l'é- 
loquence sous la dénomination des beaux-arts 3 elle 
fait partie d'un ordre plus relevé : le premier rang 
qu'elle occupe appartient de droit à l'architecture, 
comme le plus utile des restans. Les monumens les 
plus philosophiques que cette dernière ait érigés , 
quoique dans un but contraire, sont les pyramides 
d'Egypte : elles immortaliseront l'énorme stupidité 
des despotes qui épuisèrent leurs peuples, leurs tré- 
sors et leur gloire à entasser des pierres : ineptie 
qui n'est comparable qu'à celle des sa vans qui por- 
tent l'hommage d'une ridiculeadmiratîon aux pieds 
de, ces lourdes masses. 

On cite quelquefois la liaison des arts avec les 
sciences, et l'influence des premiers sur les secon- 
des. J'ai peine a en voir le nœud et l'effet. Il est 
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vrai <[u'ils se perlectioonent et se dégradent avec 
elles^ et que les siècles les moins favorables pont 
les unes le furent aussi pour les autres : mais cela 
prouve moins leur union ^ ou l'estime accordée 
aux arts^ que Tinfluence des lumières sur tout ce 
qui est humain. Avec l'esprit philosophique^ qui 
donne l'âme à toutes nos relations, l'intelligehce 
générale dut se perfectionner^ et il est probable 
que jusqu'à la tournure d'un sabot ou celle d'une 
cruche, dut acquérir une forme plus élégante et 
plus propre à son usage. ^-^ Dans les pays où l'on 
pense peu, les ouvriers travaillent mal. En Espa- 
gne, tous les métiers sont négligés. En Angleterre^ 
ils sont portés au plus haut point. Qu'on parcoure 
l'Europe, d'un coup d'œil on verra que les grada- 
tions d'industrie sont en proportion assez exacte 
avec les lumières générales* En chassant l'igno» 
rance et le vice, on chasse la misère. Veut*on don- 
ner à un État le plus i^iii degré de puissance pos«- 
sible, qu'on travaille à perfectionner l'intelligence 
du sujet, qu'on épure^es.mœurs, c'est*à-dire, qu'on 
le forme à la probité, au courage , au patriotisme , 
et l'État deviendra par sa propre force tout ce que 
ses circonstances locales lui permettront d'être. 
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La sagesse du vieillard est principalement le 
fruit de son expérience. Nous sommes les élèves 
de tout ce que nous voyons, faisons ou entendons : 
la plupart de nos idées entrent par les sens^ et la 
première cause de Hnégalité des esprits réside peut« 
être dans la différence du nombre d'exemples^ d'i- 
mages, d'événemens et de positions que le sort nous 
a mis à portée de combiner. - — Un homme natu-» 
rellendent bien constitué, mais qui, dès son enfauce 
jusqu'à l'âge de raison, aurait vécu entre quatre 
murailles, dans un profond silence et une noire 
obscurité, serait nécessairement d'une intelligence 
inférieure à celle de la brut^ De ce dernier degré 
remonte la vaste chaîne de gradations, où l'obser- 
vateur exercé pourra se convaincre que les modi- 
fications de cette même cause produisent des effet» 
à peu près proportionnels. 

Plus on a vu, lu, entendu, plus la raison ( tou- 
tes choses égales d'ailleurs ) doit avoir d'étendue 
et de justesse; parce que nos jugemens n'étant que 
la comparaison entre divers objets, d'où l'on tire 
ses conséquences^ plus ces objets sont nombreux^ 
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et plas ils réunissent de rapports^ plus nos conclu- 
sions doivent être exactes. ^ 

Rien ne diffère autant chez les hommes que l'ho- 
rizon de leur coup d^œil moral et la sphère de leura 
réflexions. — L'un ne juge que d'après une famille^ 
un hameau^ une ville^ un royaume^ une époque^ ou 
un siècle : il ne raisonne que d'après le moment où 
il vit, ou le petit coin qu'il hahite : il ne suppose 
pas d^autres vérités possibles que celles qui furent 
admises par ses aïeux^ ses souverains et ses prêtres. 
Au lieu que l'iiomme éclairé embrasse dans ses 
comparaisons la surface du glpbe et l'histoire des 
peuples ; il confronte et balance leurs opinions^ 
leurs lois^ leurs mœurs^ les causes de leur prospé- 
rité et celles de leur décadence : 11 y joint'les con- 
jectures et les réflexions des plus grands hommes 
de tous le& temps connus ; et il tire spn résultat de 
l'ensemble. 

Acquérir de l'expérience est donc un grand 
moyen de capacité et de perfection. On peut hâter 
son développement en allant au-devant des faitâ 
qui la composent^ ou en s^appropriant les fruits de 
celle des autres. — L'étude est au rang de ce der- 
nier moyen^ particulièrement celle d'une saine phi* 
losophie^ jointe aux meilleurs cours d'histoire» Ces 
deux sciences ont beaucoup de liaison : l'une in- 
dique des préceptes à suivre^ l'autre àes modèles 
à . imiter ; la morale prend de l'histoire les faits 
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dont elle tire ses conséquences^ et Fbistoire prend 
de la morale les règles d'après lesquelles elle doit 
apprécier les ëvénemens et les actions humaines. 
Guidée par ce flambeau de la raison^ elle nous peint 
le caractère et la conduite des hommes les plus 
illustres } elle les suit dans leurs entreprises^ leurs 
détails privés et leur marche publique ; elle recher-r 
che les moyens qui les firent réussir^ et les erreurs 
ou les obstacles qui les firent échouer : de mille 
vies^ elle tire des principes qui peuvent diriger la 
nôtre^ en nous enseignant à juger du présent par 
le passée et à prévoir l'avenir : elle nous modère 
dans la prospérité et nous console dans l'infor- 
tune^ en nous indiquant combien il est facile de 
passer de Fi^ne ft l'autre. Enfin, c'est l'école pr&^ 
cieuse où l'on devrait s'instruire^ aux dépens des 
sottises d'autrui^ dans l'art d'éviter ou de réparer 
les siennes. 

Malheureusement cette histoire est plutôt le 
roman de l'humanité que son vrai tableau. Les 
principaux événemens sont connus en gros, leurs 
dates sont fixées^ mais l'esprit de parti^ Forgueîl 
national, l'astuce politique, l'envie et la calomnie^ 
joints au bavardage public des rivaux et des en-, 
nemis, et à nombre d'autres circonstances, trom- 
pent sur la complication des particularités dont 
l'examen impartial pourrait seul extraire un juge- 
ment équitable. Les causes première; les impi^U 
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sions secrètes sont presque toujours ignorées; et 
ces intérêts subalternes^ ces petits détails^ auxquels 
pour l'ordinaire les plus grands événemens sont su- 
bordonnés^ sortent rarement du silence où Famour 
propre les renferme. 

Nous ne pouvons souvent pas apprécier les mo- 
tifs de nos amis^ de nos parens^ relatifs aux objets 
de la vie privée ; comment apprécierons-nous ceux 
des plus fins courtisans^ des plus profonds politi- 
ques, relatifs à des objets infiniment compliqués^ 
et dont la scène est séparée de nous parla distance 
des rangs ^ des lieux > des usages et des, siècles? 
L'historien y supplée par son imagination : il nous, 
donne ses conjectures pour des vérités^ mais 
l'homme d'expérience voit presq\ie à cbaque page 
qu'il nous dit plus qu'il n'a pu savoir : il sourit à 
cette hardiesse de pineeaiu^avee laquelle un Plu* 
tarque ou un Tacite^ un Bftynal ou un Robertson^ 
décrit le système d'une entreprise) les ressorts d'un 
gouvernement^ les vues d'un cbef, ou les nuances 
d'un caractère : il sourit d» eette £tusse pénétra* 
tion, qui attribue si souvent à une eonduite pro- 
fondément réfléchie les écarts de passion, bu les 
résultats du concours le plus fortuit^ comme si 
l'homme n'était pas «^un composé d'inconséquen- 
» ces et de légèreté, et comme s'il ne devait pas 
» agir d'une manière conforme à son caractère do^ 
V minant. » — Si nous étions mieux instruits, nous 
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verrions que la plupart des révolutions les plus re^ 
jnarquables se rapportent à la classe des granda 
événemens par les petites causes. 

L'art d'écrire l'histoire^ dont tant d'écrivaina 
se crurent capables, fut souvent Fécueil des plus 
grands génies. Outre une va&le érudition^ une pro-* 
londe connaissance des faits^ un jugement sain^ une 
pénétration exquise, il faut encore être à la fois 
homme d'épée et de loi, d'église et de commerce^ 
et finir par n'être ni l'un ni l'autre; oublier son élat^ 
sa patrie^ sa croyance et ses opinions, pour apprêt 
cier les événemens et les acteurs avec plus de vé-r 
rite. L^esprit philosophique est surtout ici de la 
nécessité la plus indispensable. Si l'on es^amine 1^ 
base de la réputation des historiens^ les plus esti* 
xnés^ on verra qu'elle porte moins sur l'exactitude 
des faits que sur le point de vue politique et mo- 
ral sous lequel ils sont- présentés, et sur la sagesse 
des réflexions qui les accompagnent^ 

Gomme les guerres sont le tliéàtre des plus gran-t 
des révolutions politiques, une coni^issance aussi 
nécessaire que raire dani^ un historien est celle des. 
principes militaires. I^t plupart tombent dans des 
absurdités dégoûtantes : ils omettent des détails im-^ 
portans, s'appesantissent sur d'autres qui sont im- 
possibles; ils confondent les mots et les choses^ 
prennent un rang pour une ligne,, une tranchée pour 
un chemin couvert,^une ruse pour une.imprudence> 
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une fausse attaque pour une vraie, et une nécessité 
Jocale pour une position de choix. — Les anciens ne 
sont pas plus heureux à cet égard : on y trouve des 
chefs qui haranguent leur armée après lavoir ran- 
gée en bataille. Malheureusement pour l'élpquence, 
un major de quatre bataillons a, de nos jours, 
beaucoup de peine à hausser sa voix jusqu'à faire 
entendre quelques commandemens très-courts ; et 
jadis un général doit avoir tenu un beau discours 
à cinqus^nte ou cent mille hommes; quelquefois 
plus« 

Il serait facile de citer une foule de faits modeiv 
nés, sur lesquels la trompeuse renommée abuse de 
la crédulité publique. Je n'en citerai qu'un des 
plus mémorable de notre siècle : c'est la bataille 
de Rossbach, ce coup de temps de tactique, dont 
le succès illustra plus son héros que plusieurs au- 
tres de ses victoires, où il déploya bien plus de 
sagesse, de constance, de promptitude et d'intré-* 
pidité. Nous avons eu des papiers publics qui ont 
fait monter à^^quinz^e mille hommes le nombre des 
Français tués* sur le champ de bataille : nous avons 
encore diverses relations qui le portent à quatre,^ 
cinq et huit mille; la plus modérée que je con- 
naisse dit dou;^e cents : frappé de cette différence^ 
jje m'en suis informé, sur les lieux mêmes, dea 
paysans qui enterrèrent les morts, comme de divers 
ecclésiastiques et gentilshommes qui vivent dans 
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le voisinage : ils m'ont assure qu'il n*en resta pas 
au-delà de (piatre cent cinquante. C'est cependant 
une bataille qui s'est donnée au milieu de noire 
siècle^ entre deux nations des plus connues et des 
plus éclairées^ et dans un moment où toute l'Eu- 
rope attentive s'efforçait de connaître ces détaiis 
avec exactitude. J'en ai eu des plans très-bien gra- 
vés^ lettres^ notés; mais lorsque je les ai confrontés 
avec le terrain^ j'ai vu qu'ils avaient été tracés d'i- 
dée^ sur de mauvais contes de gazette^ et il était 
impossible d'y reconnaître aucune ressemblance lo^ 
cale. - — Si nous sommes si mal instruits sur ce qui 
be passe de nos jours^ comment juger les siècles 
passés^ où l'ignorance était si répandue^ la com- 
munication si difficile, et le despotisme si oppres-* 
settr de toute véritdl 

Mais dut l'histoii*e. être aussi véridique que le 
vulgaire le croit communément^ elle ne sufiirait 
point pour former l'expérience. Il est des particu- 
larités essentielles qu'on ne peut ni saisir^ ni devi- 
ner du fond de son cabinet, comme i| est des qua- 
lités très-importantes qu'on ne peut se donner que 
par la pratique et un exercice fréquent. Cest dans 
l'action et dans le gros Us^re du monde qu^l faut 
se former soi-même et étudier les autres : quicon- 
que restera la même page, ou traîne se» jours dans 
l'indolence, n'est jamais au niveau des facultés qu'il 
reçut de la nature. ^-^ Les voyages sont particu- 
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liérement utiles à leur développement : ils furent, 
de toute antiquité, considérés comme un des moyens 
de perfection. C'est en vivant parmi divers peuples, 
et en les comparant^ que les Lycurgue, les Thaïes, 
Solon^ Démocrite, Pythagore, Platon, Polybe, et 
tant d'autres, apprirent à s'affranchir des préjugés 
nationaux, à connaître les hommes et à les diriger. 
Nombre de modernes les plus illustres les ont imi- 
tés avec les mêmes fruits, et de nos jours la nation 
la plu^philosophe ne croit l'éducation des premiers 
rangs finie qu'après avoir fait ce qu'ils appellent le 
grand tour. Les monarques mêmes ne craignent 
plus de se compromettre en croyant que pour con- 
naître il faut s'instruire ; et depuis qu'ils lisent et 
voyagent, depuis qu'ils se rapprochent de leurs 
semblables, voient par eux-mêmes, et facilitent l'a- 
bord à I^ vérité, la politique s'épure, la superstition 
se réprinie, les lois se perfectionnent, la nature re- 
prend ses droits, les réformes et les fondations né- 
cessaires se mtdtiplient. — Puissent ces grands pré- 
ludes tenir tout ce qu^ils promettent! Puisse. la 
philanthropie dominer dans les conseils des rois, 
et prévenir cette fermentation dont l'esprit public 
parait couver les germes en divers héux, et qui me- 
nace dans le lointain ! 

Mais, plus en particulier, chacun ne peut voyager. 
Au reste, qu'on ne s'imagine pas qu'il faille pour 
cela une berline, un gouverneur, des laquais et forcé 
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guinées. -r- Avec un mauvais frac, peu d'argent^ 
deux chemises en poche, une écritoire, un porte- 
feuille, un chien, quelque savoir, du courage, de 
bonnes jambes, et, par luxe, un coffre qui vous suit 
ou qui vous précède, et qu'on trouve dans les gran- 
des villes, on parcourt ainsi de vastes contrées de 
la mantère la plus libre et la pli^ utile, parce que 
l'on ne voit jamais mieux que lorsqu'on n'est point 
vu, — Je parle d'après l'expérience, ayant parcouru 
la plus grande partie de l'Europe de cette manière, 
et fait en diverses courses près de 7,000 lieues à 
pied. J'en traçai le projet à vingt ans, et, avec l'o- 
piniâtreté qui m'est propre, je l'ai suivi à travers, 
le ridicule, le blâme, le dégoût, les maladies, le& 
hauts et bas de là fortune. Comme j'étais dans l'ha- 
bitude de noter, chaque soir, les observations de 
la journée, j'en avais amassé de très-nombreuses, la 
plupart assez triviales, mais dans la foule desquelles 
il me semblait qu'il y en avait aussi d'intéressantes, 
et présentées sous un point de vue entièrement 
neuf. Je me proposais de les donner au public, et 
elles étaient déjà réunies en corps d'ouvrage, au- 
quel il ne manquait que ma dernière course, lors- 
que, par la négligence d'un bureau de messageries, 
j'ai perdu le fruit de mes travaux. J'ai fait peu de 
pertes auxquelles j'aie été aussi sensible. 

Au rang des avantages de ces voyages pédes- 
tres, sont le^ incommodités et les souffrances qui 
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les accompagnent ; la privation des pelites aisan- 
ces rend indépendant de ces gênantes bagatelles; 
rhabilude du danger forme à la prudence, ou du 
moins au courage ; le besoin continuel de ses pro- 
pres ressources anime l'intelligence^ exerce l'in- 
dustrie^ et la variété des hommes avec lesquels on 
commerce^ rend propre à traiter avec tous les 
états. Il est des connaissances qu'on n'acquiert que 
dans les palais des grands : il en est d'autres qu'on 
ne s'approprie que dans la fréquentation du peu- 
ple. En conversant familièrement avec un pauvre^ 
un laquais^ un ouvrier^ ou à table avec vingt 
paysans qui vous croient leur égal^ on découvre 
ce qu'on ne devinerait jamais du fond d'une chaise 
de poste, ou accompagné d'un cortège imposant. 
— En outre, quiconque n'a jamais souffert la faim, 
la soif, le froid^ le chaud, les fatigues, le mépris^ 
les humiliations, et les injustices des petits tyrans 
subalternes, est étranger aux sentimens les plus ha- 
bituels de la plus grande partie du genre humain, 
et peut difficilement se mettre à la place de ses in- 
férieurs, pu s'attendrir sur leurs peines. 

Sénèque invitait son pupille aux calamités, com- 
me un moyen d'élever son âme. Ce genre de vie est 
une calamité artificielle, dont la durée est en notre 
pouvoir, et dont les souffrances passées, comparées 
par la suite avec une meilleure fortune, en font 
mxevix sentir les dooceors. -— Mes amis ont une 
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foule -de besoins cjue je ne connais plus, et j'ai nom^ 
bre de jouissances qui n'en sont pas pour eux, parce 
qu'ils n'en ont jamais été privés. Le plus mauvais 
taudis vaut pour moi un palais, la plus petite chère 
me paraît suffisante, parce que j'ai souvent logé dans 
des cabanes, et vécu de pain noir et de petite bière. 
Quand il pleut ou qu'il fait froid, j'éprouve un 
plaisir secret d'être à l'abri : quand je me promène, 
je me félicite de rencontrer des compatriotes^ et lors- 
que j'entre dans mon lit, je pense que je couchais 
en Espagne en plein champ,. en Hongrie au coin 
du feu, et que partout ailleurs j'ai rarement pu 
prendre sur moi de me déshabiller, parce que je 
ne pouvais vaii^cre le dégoût. — L'habitude des 
mauvais procédés m'y a rendu moins sensible, et 
je le suis davantage aux égards de mes inférieurs^ 
parce que j'ai souvent cessé d'en recevoir. — On 
voyage quelquefois pour faire fortune. Je puis dire 
que je l'avais faite ^ns la chercher. Avec des ren- 
tes au-dessus du médiocre, j'étais devenu le plus 
riche d'entre mes amis, parce que j'avais moins de 
besoins que de ressources pour les satisfaire. Au- 
jourd'hui que ma fortune a augmenté au-delà de 
mes espérances, elle conserve la même proportion ; 
je sais mieux en jouir, mieux l'employer. Ils com- 
parent leur sort à celui des rangs supérieurs ; moi 
je compare le mien à celui de tant de misérables 
avec qui j'ai vécu, et qui auraient été au comble 
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de leurs vœux s'ils avaient seulement pu s'assurer 
le plus stricte nécessaire. D'un autre côté, l'étalage 
des cours et des capitales m'a rendu notre petit 
faste républicain ridicule, et aflfranchi de cette va- 
nité qui commence à tourmenter et à ruiner tant de 
nos compatriotes. L'habitude de voir des grands du 
premier ordre, en diminuant l'importance de nos 
dignités, modère mon ambition, et me tranquil- 
lise surlesévénemens qui ne peuvent la concerner. 
Enfin, pour terminer cette longue digression 
personnelle, il me semble que cette manière de 
voyager, ce spectacle, cette activité, ces privations 
soutenues, sont un des moyens les plus .propres à 
fortifier l'âme et le corps, quoique l'excès en puisse 
facilement être nuisible à tous les deux.-^Si mon 
lecteur était tenté de me dire qu'il ne voit pas que, 
relativement aux lumières, ma méthode ait pro- 
duit de grands effets chez moi, je lui répondrai que 
ce fut moins la faute de la méthode que celle de ce- 
lui qui l'employa. La nature m'avait traité assez 
durement, soit pour les passions, l'humeur, lesta- 
lens et les circonstances : et quoique peu satisfait des 
rectifications que j'ai faites à son ouvrage, je crois 
cependant, à force de constance, lui avoir arraché 
quelques faveurs qu'elle semblait s'obstiner à me 
refuser, et avoir tiré d'un assez mauvais fonds plus 
qu'on ne devait d'abord en* attendre. — Après cet 
aveu, je continue avec autant de confiance appa- 
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rente que si robservation de mon lecteur n'eût pas 
été fondée, et je mets encore au nombre des avan- 
tages de cette manière de voyager, celui de trouver 
les occasions de s^apprécier soi-même. 

Lorsque, séparé de tout faux mérite, sans nom, 
sans titre^ sans autorité, et sous l'extérieur le plus 
vulgaire, le hasard vous place parmi des personnes 
respectables, et que vous parvenez à en obtenir les 
égards de l'estime et de la considération , vous 
pouvez vous dire avec certitude : Je ne les dois 
qu'à moi-même; rien n'est plus flatteur. — On con- 
naît la réponse souvent citée d'Aristippe, auquel 
on demandait quelle difierence il mettait entre un 
ignorant et un homme instruit : Ens^oyez l'un et 
Vautre chez les étrangers, répondit - il, et vous 
l'apprendrez* 

En eflfet, si vous êtes ce que vous devez être, ne 
craignez pas de manquer d'appui dans quelque 
pays que ce soit. Un honnête homme éclairé a des 
amis partout. Il est une nation répandue dans tou-^ 
tes les autres, qui , quoique divisée , n'en est pas 
moins unie, etqui, pour m'exprimer orientalement, 
est au reste du genre humain ce que la poudre d'or 
est dans le sable; ou comme les étoiles dans un 
ciel obscur, qui, brillantes de leur propre lumière, 
augmentent leur éclat en croisant leurs rayons, et 
en les faisant réfracter par ces corps opaques aux- 
quels elles donnent le mouvement et la pensée. La 
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variété de leurs nuances contribue k rharmonie du 
tout ; l'une a le scintillant de SlriuSy l'autre le mo* 
deste pourpré diAldebaran, la troisième la candide 
blancheur de YEpiy ou quelque génie sublime sem- 
ble^ comme la Polaire^ se créer le point central de 
leur cours apparent : d'autres encore^ réunies en 
petits groupés^ entrelacent leur éclat ; comme les 
pléiades^ qui, toujours radieuses quoique souvent 
éclipsées, toujours admirables quoique presque 
ignorées du vulgaire, sont moins remarquées par 
lui que ces vapeurs grossières qui , à peu de dis- 
tance, brillent un instant d'un beau soir, et que 
la fouie suppose être une étoile qui tombe... Cette 
nation un peu trop poétiquement décrite, est celle 
des vrais philosophes. Avec quel art, quelle promp- 
titude ils se devinent 1... Un mot, un geste, un re- 
gard imperceptible au commun , a suffi pour se 
connaître.... Quelle sympathie invincible les attire 
l'un vers l'autre ! Quel plaisir de se développeif, 
de s'enrichir réciproquement des fruits de leurs re- 
cherches, de s'affermir dans les principes du vrai, 
du beau, du juste!.... On a déjà deviné la classe, 
le penchant; mais on ignore l'étendue du savoir... 
on s'es^ie, se dépasse, se rejoint; les pensées s'élè- 
vent par degrés, le cœur s'émeut, l'œil se brillante, 
la voix s'anime, le geste s^'ennoblit, les petites pas- 
sions se taisent.... ils remontent d'effets en effets, 

de causes en causes : les rapports les plus abstraits 
IL 6 
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servent de base aux consécpiences les plus sim- 
ples ; et par les consécjoeDces les plus simples^ on 
ramène sous nn centre commun les rapports les 
plus abstraits..*. L'homme^.... le monde^... ou des 
milliards de globes tels que le nôtre^ ne sont plus 
des objets assez importans : .... ils planent sur ces 
spbères roulantes, et l'univers seul est assez vaste 
pour leurs conjectures : .... ils se perdent dans Fo- 
rigine et dans le but^ dans les moyens et les obs- 
tacles^ dans Tespace et rëtemité : .... ils unissent 
l'esprit et la matière , le physique et le moral^ le 
passif^ l'agent et le moteur : .... de la partie ils 
conjecturent au tout^ et au tout ils soumettent la 
partie :... puis ^ couronnant leurs sublimes écarts 
par le modeste aveu de leur ignorance et de l'ex* 
tréme petitesse de notre espèce^ ils rapportent ton* 
tes leurs lumières vers leur seul point de certitude... 
Oui^ il est^ disent-ils d'un commun accord ; il ne 
peut qu'être. Sa puissance même suppose^ nécessite 
sa bonté : concourir avec sa bienfaisance est le seul 
moyen de lui plaire. Si ses créatures ne furent pas 
plus parfaites^ c'est que la matière même dont elles 
furent tirées ne comportait pas davantage^ et qu'elle 
ne pouvait que par des gradations infinies s'élever 
peu à peu dans l'échelle des êtres. — S'il nous arra- 
cha au néant^ c'est que l'existence était préférable. 
— S'il nous créa libres^ il nous laissa (aibles^ et si 
sa justice exige la punition de nos vice3, elle n'exige. 
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pas moins que cette punition soit proportionnelle 
à leur influence^ leur durée et nos forces.... Oui^ il 
est : mais il est équitable^ bon et puissant; dès 
lors tout est bien. Le mieux seul a pu être le grand 
but de toutes choses : vivons avec tranquillité 
sous ses lois irrésistibles^ faisons tout le bien 
que notre faiblesse nous permet^ et reposons nos 
doutes et nos craintes sous la certitude que^ quoi 
qu'il arrive^ c'est de son consentement que^ grands 
ou petits^ fortunés ou malheureux^ vifs ou morts^ 
nous n'en sommes pas moins sous les décrets 
de sa sagesse et de sa bonté infinie^ et que lors 
même que nous paraissons le plus à plaindre, 
c'est souvent l'époque où sa compassion veille le 
plus paternellement sur le total de notre bien- 
être Mon protecteur, mon ami, je viens de ré- 
sumer une de nos^ dernières conversations ; que ce 
souvenir en soit aussi un d'estime et de reconnais^ 
sance ! 

Mais, pour ajouter encore quelques mots sur 
l'expérience, si votre position ne vouç permet pas 
d'aller au loin chez l'étranger, voyagez du moins 
chez vous, quand ce ne serait que dans les hameaux 
qui environnent votre demeure. Etudiez l'homme 
dans ces âmes simples que la nature a plus for- 
mées que l'usage; pénétrez jusque dans la chau- 
mière des pauvres, conversez familièrement avec 

eux, entrez dans leurs détails de position, de mé-- 

6. 
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nàgCj iTéducalioD^ de travaux^ de dépendance^ de 
moyens de subsister^ ou même de leurs principes 
religieux et moraux : vous n'en sortirez qu'avec de 
nouvelles comparaisons^ et leur ignorance ou leurs 
vices mêmes contribueront à vos vertus et à vos lu- 
mières. 

Perdez rarement l'occasion de voir des hommes 
en action : plus l'objet qui animera leurs intérêts 
sera important, mieux ils se développeronL — 
Toute assemblée publique, comme dévotions, fê- 
tes, spectacles, plaidoyers, réjouissances, foires, 
manufactures, hôpitaux, prisons, calamités, scènes 
bachiques, et jusqu'aux 'maisons de débauche ou 
aux querelles des crocheteurs, sont d'excellentes 
écoles d'expérience et de connaissance de l'homme, 
pour quiconque sait voir et profiter. — Se borner 
au seul cercle de ses relations, c'est ne lire qu'un 
seul livre, au risque d'avoir mal choisi, et puis dé- 
cider d'après ce fragment sur la généraUté de la 
science. 

Voyez le monde de l'œil et avec l'impartialité' 
d'un habitant d'un autre globe qui viendrait faire 
des observations sur le nôtre : devenez un peu ac- 
teur pour voir les choses de plus près. Si vos prin- 
cipes sont assez solides pour vous garantir du dan- 
gei" de l'exemple, ne craignez pas de vous jeter 
dans ce labyrinthe : la pliilosophie sera le fil qui 
vous servira de guide, et vous facilitera l'issue lors- 
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que^ dégoûté de cette inconséquente cohue ^ vous 
sentirez mieux le prix d'une vie simple^ honnête 
et paisible. Mais rappelez-vous alors (fie la retraite 
ne doit être qifun dernier refuge^ un repos après 
le travail. L'éloignement des affaires^ des séduc- 
tions et du tumulte est sans doute un des asiles les 
plus sûrs de la paix et de Finnocence ; mais ce n'est 
pas dans le calme et Foisiveté du port^ c'est parmi 
les fureurs des tempêtes^ et le brisant des écueils, 
que le pilote forme son habileté^ et signale son 
courage. Sans combats il n'est point de victoires :: 
sans périls il n'est point de héros^ 
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Connais-toi toi-même^ fut la première maxime 
d'un des sept sages de la Grèce. Comment y par* 
venir? Cela n'est pas aisé* L'homhie n'est jamais 
plus offusqué dans ses jugemens que lorsqu'il con-> 
sidère ses qualités personnelles* Les ménagemens 
d^autrui le trompent^ sa propre partialité l'aveugle, 
et son coup d'œil, nécessairement au niveau de 
son savoir, n'aperçoit les objets que sous une seule 
face, qui lui parait Funique véritable. Presque cha- 
cun se dit : J'ai les principes les plus sages ; s'il en 
connaissait ou pouvait en saisir de meilleurs, il les 
adopterait^ mais il les ignore, ou ils sont hors de 
sa portée, et, ne partant que de ce qu'il voit, il con- 
clut que quiconque ne pense pas comme lui a tort, 
et cela avec d'autant plus de confiance que les opi- 
nions de l'homme médiocre doivent nécessaire- 
ment être, pour l'ordinaire, celles du plus grand 
nombre. — Le sage seul se défie de sa manière de 
voir, c'est par ce doute qu'il faut commencer. 

Poursuivez ensuite jusque dans les derniers re- 
plis de votre cœur celle de vos passions qui subor* 
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donne les autres. Il faut en excepter famout : il 
est Irop .géBeral. Chacun en a une dominante qui^ 
en opposition avec d'autres, les combat et les 
subjugue : descendez de cette plus forte jusqu'à la 
plus faible; pesez tour à tour celles qui entrent 
communément le plus en concurrence ; numérotez 
leur valeur, comme compassion i5, avarice 60, 
vanité 1000^ patriotisme 10, timidité ^0 y ambition 
So y paresse 100, égoîsme à l'infini. Les termes 
moyens de ce calcul, qui, au reste, n^est pas facile 
à fair0, vous offriront le tableau de vos pencbans, 
et vos dispositions les plus habituelles décideront 
le genre de votre cariotére^ Mais ne prononcez pas 
d'après quelques mouvemens momentanés : il n'est 
pas de vicieux qui n'ait quelque accès de vertu : il 
n'est pas de vertueux qui ne succombe sous le vice. 
Comparez toutes vos impulsions en fréquence, du-» 
rée, intensité, faites votre soustraction : le reste dé^ 
cidera. 

Muni de ce tarif préliminaire, et de cette mo- 
deste défiance de soi -«même, il faut encore, pour 
preuve , réfléchir sur sa réputation : diverses cir- 
constances, dont le vrai se refuse au premier as-* 
pect, peuvent la rendre très- fausse j mais, dans 
cette fausseté même, elle a ppur l'ordinaire quel- 
ques motifs raisonnes. — Les avis de nos amis, leur 
humeur^ leurs reproches, ou même les injures ou 
les calomnies de nos ennemis , peuvent nous in^y. 
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traire^ en ce qu'ils nous atlaqueot comn^unémei^t 
par nos endroits les plus faibles, et qui prélent le 
plus k l'apparence. — Mais lorsque diverses per- 
sonnes qui n'ont ai|cun rappotrt entre elles s'accor* 
dent à nous accuser d'un défaut^ il ne faut pas dou- 
ter qu'il ne soit réel ; nous devons remonter alors 
jusqu'à sa source^ et n^fis efforcer de la détruire* 

Les grands projets de réforme et de sagesse sont 
presque toujours sans succès^ et même ils peuvent 
devenir dangereux : leur inutilité fait tomberdans 
le dégoût, et enfin, rebuté par de vains efibrts^ on 
se laisse entraîner sans résistance par l'exemple ou 
lepenchantr — On deviyiit at4aquer un faible après 
l'autre ; les combattre en détail^ et faire souvent de 

/ petits essais de ses forces; tenter de se vaincre tme 
heure, un jour, une semaine; reprendre baleine, 
recommencer de nouvtau^ et hasarder de plus lon- 
gues épreuves. Insensiblement d'autres liabitudes 
se forment ; une seconde nature naît, et on jouit 
avec délices de l'honneur de ses triomphes. — Cette 
étude devient peu à peu aussi amusante qu'utile : 

, elle écarte l'ennui par l'importance de son but, et 
répand un nouvel intérêt sur la vie.— - Malheureu** 
sèment on ne parvient jamais bien haut, ni jamais 
bien constamment : l'homme est toujours un être 
faible, léger, craintif, cliancelant; mais encore y 
a-t-il des gradations, et il est sans doute plus ho- 
norable de s'élever aux premières que de ramper 
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dans celles où l'bomme se dégrade aundessous de 
la brute. 

Comme il est possible de eonnaitre ses ([ualités 
sai^ savoir leur vrai prix^ parcourons quelques de- 
grés de valeur morale^ après -avoir cependaol pré- 
venu qu'on peut bien classer quelques généralités^ 
mais que le particulier échappe à la règle^ et n'esl 
pas soumis à des distinctions tranchantes* — Le» 
affections principales^ comme les couleurs primî"»»' 
tives^ se nuancent à l'infini. Il n'est point de vices 
ou de vertus dont quelque légère teinte n'entre 
dans la composition de notre tout/ le moral, encore 
plus imparfait que le physique/ n'admet jamais le 
simple sans mélange : nous varions du gris sale au 
brun foncé ^ mais on ne trouve nulle part le blanc 
ou le noir dans toute leur pureté. Une innocence 
sans taches, ou une atrocité sans quelques bons 
moùvemens sont des états trop complets pour être 
compatibles avec la faiblesse de notre nature. — 
Voici quelques indices auxquels on peut se con* 
froriter. 

Si, avec ^es penchans funestes à la société, vous 
êtes indifférent sur les moyens de les satisfaire , si 
l'or est votre premier but, la ruse votre marche 
ordinaire, la dissimulaticm votre qualité distinct 
live : si la foitune des autres vous afflige , si leurs 
talens ne vous inspirent que de l'envie, leurs ver- 
tus une secrète haine ^ si votre cœur est fermé à la 
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compassioti^ ou ménie s'il se délecte à causer des 
souffrances.... vous êtes un monstre qu'on devrait 
étouffer; et si vous n'êtes pas devenu un scélérat 
détestable^ c'est que la force et les occasions vous 
ont iwnqué. 

Si vous êtes rampant avec vos supérieurs^ impé- 
rieux envers ceux qui vous sont soumis;.... si vous 
préférez le commerce des sots^ où vous primez , à 
eelui de ceux qui peuvent vous instruire;.... si de 
basses complaisances^ de viles flatteries obtiennent 
plus de vous que le mérite accompagné d'une no- 
ble franchise;.... si vous êtes cruel envers les ani- 
maux^ insensible aux malheurs de vos semblables , 
et que votre estime ou vos procédés haussent et 
baissent avec leur fortune ;... si^ dans l'exercice du 
bien^ ou au récit d'une action magnanime^ vous 
n'éprouvâtes jamais ce frisson qui parcourt les vei- 
nes, cette douce chaleur qui le suit, et l'humidité 
d'œil qui l'accompagne.... vous avez l'ime dure et 
bassement orgueilleuse. 

Si avec des penchans nuisibles, vous les réprî* 
mez, uniquement par^la crainte des pimitions ou 
l'espoir des récompenses, soit temporelles, soit fu- 
tures,.... vous n'êtes .pas bon, mais sagement inté-* 
ressé : vous faites conynerce d'actions. Le Ciel, 
n'appréciant que sur le$ motifs, vous doit peu; mais 
les hommes, n'ayant droit qu'aux effets, vous doi- 
vent quelque reconnaissance. 
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Si VOS soins habituels ne se portent que vers des 
objets deluxe^ de commodité^ d'agremens^ de dissi- 
pations^-... si vous préférez les petites qualités bril- 
lantes aux solides^ si' vous tendez plus à orner votre 
esprit qu'à ennoblir votre cœur j... si plaire est vo- 
tre grand mobile^ si un mot de blâme vous abat^ 
si une louange vous exalte^.... si vous préférez les 
petits intérêts de l'avarice aux grands intérêts de la 
générosité ;...• si une ambition subalterne vous fait 
moins désirer votre agrandissement pour être utile 
que pour briller^ dominer ou vous enrichir;... enfin 
si votre légèreté^ toute concentrée datis le présent, 
perd de vue l'avenir^ ou si vous êtes insouciant sur 
les plus grands «objets de devoirs^ de science, de 
religion et de moralité,.... alors soyez certain que 
votre ame est commune; rangez- vous en silence 
dans la filasse vulgaire. 

Si favorisé d'état^ d'esprit, de fortune, vous pas- 
sez vos purs dans l'indolence, sans vices, sans vertu, 
uniquement occupé de l'étalage de votre faste, de 
rintérêt de votre sensualité, du soin de paraître ai- 
mable, des pe^tits événemens de société, ou des pi- 
toyables calculs du cérémonial et de la mode,.... 
votre portrait caractéristique est zéro :.... heureux 
si on ne vous demande jamais compte de l'emploi 
des dons que vous avez reçus, et si vous n'êtes pas 
coupable de tout le bien que vous a^ez négligé -de 
Ëiire. 
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Si, avec des sentimeos habituels de bienvmUan- 
ce, vous faites le mal par faiblesse^ <m n'osez suivre 
vos devoirs par on faux respect Immain,.... vous 
avez le cœur bonnete, mais timide et vain :... vous 
méritez quelque estime, et encore plus de pitié et 
d'indulgence. 

Lorsque vos kitenti(ms ont été pures, vos actions 
droites, si le public, qui juge mrâis la réalite que 
Tapparenoe, méconnaissant vos vrais motifs, vous 
blâme ou vous tcmme en ridicule ^ si alors, satisfait 
du secret témoignage de voti« oonsctenœ, vous êtes 
insensible aux faux jugemens, ou si vous avez même 
la force de vous en amuser^.... si le mépris vous 
rend fier, et le respect modeste ;..« ^ la prÎCTe vous 
touche, la menace vous révolte, si les souffiances 
d'autrui vous peinent, votre fnx^re infoitisne vous 
roidit, le danger vous élève, la prospérité vous mo-* 
dère.... Oh ! alors, vous êtes solidement magnani- 
me : TOUS aimez le bien pour le bien même, el 
non pour la gloire ou pour l'intérêt qui peut ea 
revenir. 

Voulez -vous afprécier le citoyen, supposez* 
VOUS un instant dans laf position de ces béros que 
Tantiquité dépeint, et que notre fiiiblease méo» ne 
peut refuser d'admirer encore ; qui, immolant leur 
vie à l'honneur, leur gloire à celle de leur patrie^ 
soumettaient leurs passions les plus fortes à celle 
du bien public. Comparez vos principes à ceux 


DE SOI-MiME. C)3 

d'un Fabricias, ponr le désintéressement et la sim- 
plicité ; à an Thémistocle , qui préfère la mort au 
commandement d'une armée qui va le venger 
d'une ingrate patrie ^ à un Régulus ^ qui donne un 
conseil utile, mais dont Fexécution assure son sup- 
plice; à un fabuleux Curtius, qui se précipite dans 
le gouflFre, etc. — Demandez-vous à vous-même 
si y sous des relations pareilles y vous auriez eu la 
force de les imiter. Et si vous êtes certain de l'af- 
lirmative . dites aussi avec confiance : Tai Vâme 
grande et généreuse» Le lâcbe, ponr se justifier à 
son propre tribunal, croira vous insulter en vous 
accusant d'enthousiasme.... Laissez-le dire; plai- 
gnez-le, et félicitez - vous de ne pas lui ressem- 
bler. 

Mais ce degré n'est pas encore le plus éminent : 
poussons l'examen plus loin. Ces héros pouvaient 
être déterminés par le désir de la gloire ou })ar l'es- 
poir d^une récompense future. — Supposons donc 
qu'il n'existât ni réputation, ni Dieux, ni peines,' ni 
récompenses; que, placé dans un désert inaccessi- 
ble, aucun témoin ne pût applaudir- à votre hé- 
roïsme, aucune voix ne pût le publier, aucun 
motif ne put vous déterminer que celui de la bien- 
faisance, et qu'alors, au prix d'une mort affreuse, 
d'un supplice barbare, il dépendit de vous de sou- 
lager les maux d'un grand nombre d'êtres souf- 
frans :.... dites, le subiriez- vous?.... Votre cœur 
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s'étonne, frémit^ se refuse :.... il peut^ malgré cela, 
être grand encore.... Mais^ s'il répond : Oui^je le 
subirais,.... recevez Fhominage justement du au 
plus sublime effort de la perfection humame. 
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^ COUP jyOEIL PRÈUMINAIRE. 

Naus avons jusqu'ici considéré Thomme séparé-. 
Hient comme simple individu^ ou dans les relations 
étroites delà vie communie. — GonsidéronsJe sous 
les vastes rapports de la société civile ; maclûne. 
compliquée^ dont on ne se forme une image dis- 
tincte qu'en examinant son origiae y son but y ses 
ressorts^ sa faiblesse et ses abus.* — Quelques con- 
lïaissances à cet égard sont de première nécessité 
pour la conduite particulière de toute condition ; 
parce qu'ici, comme ailleurs^ on ne peut apprécier 
les détails sans avoir une idée générale de l'en- 
semble* 

Celle partie devrait être un des premiers objets 
d'éducation, pour les deux sexes comme pour tous 
les rangs. Son point de vue politique et moral est des 
plus propre à épurer nos principes de prudence , 
de justice, d'humanité, et à nous apprendre à les 
exercer de la manière la plus concordante avec 
leur but principal. Ce savoir devient le gardien de 
nos droits naturels, le défenseur des droite publics, 
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et la règle de n«tre comportement civil. — Il est 
bien remarquable qu'on nous laisse dans une igno- 
rance aussi profonde sur les premiers liens de 
Funion sociale^ sur la basé des constitutions parti- 
culières, et en général sur ces lois sous Fautorité 
desquelles nous vivons si immédiatement^ et dont 
l'ignorance peut si souvent exposer nos biens, notre 
honneur et notre vie. -r- Cicéron nous dit qu'à 
Rome les écoliers étaient obligés d'apprendre par 
cœur les douze tables. Ne pourrait-on pas de même 
enseigner aux nôtres l'extrait le plus essentiel de 
nos usages, nos lois, leurs motifs, et du cours juri- 
dique des affaires, lors même que des raisons se- 
crètes ne consentiraient pas à ce que le public de- 
vînt trop clairvoyant sur de certains objets. 

Combien de particuliers ruinent leur bonheur 
et leur fortune par des écarts que le seul bon sens 
ne devine pas, ou par l'incapacité de défendre par 
eux-mêmes leurs propriétés à travers le dédale des 
formes, des ruses qu'elles favorisent, des frais 
qu'elles entraînent^ et de la lenteur des jugemens I 
Combien de magistrats du premier ordre, et antres 
hommes publics, qui, dans la meilleure foi et avec 
les vues les plus intègres, suivant aveuglément les 
décrets et volontés de leurs maîtres, multiplient 
les abus, fomentent le despotisme, préparent la 
ruine et l'oppression qu'ils croient réprimer ; parce 
qu'ils ignorent que toutes les espèces de droits sont 
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soumis en dernier apj)él au droit naturel; qu'ils 
tie connaissent pas lé fondement de Tassociation 
civile^ les liens rééiptoqUes du prince et du sujet j 
qu'ils d^î!*cheiii dans rtisagé ùe qui ne se trouvé 
que daûs là faispn^ et qu'ils se laissent séduire par 
quelques-uns dé ces. sopliismés politiques^ soUs lé 
subterfuge desquels même les plus mauvais gou- 
vétnetnéBs trouvent le moyen de se donner une 
apparence d'équité ! 

Tout homme en place doit se défier de sa rtiâ- 
nière de voir à cet égard, et doit sentir combicjl 
il est diflicile d^étre à la fois législateur, juge et 
partie dans sa propre causé; conlbien il faut àvoiV 
l'âme généreuse pour faire abstraction complété 
de tout intérêt où ressentiment pei^sonael; pour se 
sacrîGer soi, ses parens, ses amis, et ne considérer 
que le bien-être du plus grand nombre» Sans cette 
impartialité il est cependant impossible d'établir 
des lois^équitables, où dé lés maintenir dans leur 
pureté (i). Loi^s mêm^ que la volonté se trouva, 

(i) l'élu est rinflaenéc de Femptoî, qae^ depuis que je suis mem- 
]>re d'un conseil souyerdiu, il me sfemble que je considère les objets 
aous une face moins généralement patriotique. Heureusement que 
c'est dans une république dont la sagesse est aussi connue que le 
biien-étre de son peuple, et où, coinme s'exprime un de mes amis, 
« il y a moins de grands miuin à guérir) que de. bons principes à 
» conserver j où il ne s'agit que de faire connaître le bien pour le 
» faire adopter tôt ou tard, et dont c'est une gloire j^^rticuliére, et 
» peut-être unique, dé s'être presque toujours corrigée elle-même, 
II. 7 
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ravarice ou les besoins du luxe combattent le dé- 
sintéressement; la paresse et le goût du plaisir cJoi- 
jgnent Tinstruction nécessaire; la timidité se rebute 
par les obstacles^ elle craint de déplsyre, et i^tombe 
dans le torrent : les sollicitations de ceux qu'on 
fréquente font oublier ceui qu'on ne voit pasj jusr 
qu'à la inodestie vient offrir des doutes si des vues 
aussi contraires à l'opinion dé la pluralité ne se- 
raient peut-être pas aussi mauvaisesqu'on lesestioie 
bonnes? Mais surtout l'orgueil se refuse aux véritiés 
qui rabaissent, et l'on sait qu'il n'est point de séduc- 
teur plus éloquent : il ne veut point qu'on /appro- 
che des conditions entre lesquelles il imagine une 
distance si considérable ; il se révolte à l'idée de 
s^asservir aux règles, au lieu de suivre ses penchans. 
ÇwoiV pensent, en s'indignant, le commun des hom- 
mes élevés par la seule fortune, mes richesses^ mes 
titres^ mon faste ne -pourront plus me faire con-- 
sidérer que par des sots! le simple mérite rem- 
portera sur moiy et un malheureux de la lie du 
peuple croira ses prétentions plus fondées ^ uni-- 
quement parce qu^il aura plus de lumières^ de 
probité y ou d'énergie! il faudra me contraindre y 
m^ arracher a la mollesse^ pâlir sur les études les* 
plus dégoûtantes/ enfin sacrifier mon intérêt à 
celui des autres ! O blasphèmes abominables! 

» ayant d'y ^tre forcée par des tumultes populaires, et les autres 
a) funestes vffeu des fautes poHliques. » J» Muller, 
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Il frémit d'horp^ur^... il crie au faDatisme, à la 
rébellion; il prononce l'anathème contre l'auda- 
cieux profanateur^ et sans regret il le condamnerait 
au bû<^ber. 

Les souverains^ comme les ^simples particuliers^ 
sont rarement coupables à leur propre tribunal : 
et dans cetle foule de mauvais gouvernemens^ il 
n'en est peut-être pas un qui ne se juge lui-même 
tffès-bon, très-équitable^ et qui n'estime les autres 
qu'en 'proportion de leur conformité plus ou moins 
approchante. Il n'est point d'abus de pouvoir qui 
ne trouve de faux-fuyant pour l'égoïsme. Les usur- 
pations s'appellent droits, les surcharges d'impôts 
necessitéy le relâchement douceur , la trahison poli^ 
ikjue^ et la ' cruauté /i^t/ce. Cette manière de voir 
passe jusqu'au peuple : il n'en est point qui ne se 
considère comme le premier de la terre^ et cetle 
prétention est souvent fondée principalement sur 
ce qu'ils ont de plus défectueux. 

Les Portugais et les Espagnols considèrent 
comme des païens ceux qui n'ont point d'inquisi- 
tion^ ou qui sont un peu Hioins bigots qu'eux. Les 
Anglais vantent leur défaut de police^ et la cou* 
pable indiAgence de quelques-unes douleurs lois^ 
plus propres à favoriser le scélérat qu'à protéger 
l'honuéte honmie. Les Turcs se glorifient du pou- 
voir illimité de leurs bâchas^ et du luxe qu'ils 
étalent à leurs dépens; ils méprisent les chrétiens, 

«. . . . î; ;- 


•' e 


100 SOCIÉTÉ CIVILE. 

dont le joug a moins d'éclat et moins d'arbitraire. 
Le sauvage est fier de l'excès de son indépendance: 
il noas croit dans les chaînes, et nous- croyons 
voir en lui le rebut de notre espèce. Ainsi du reste. 
— La bienfaisante nature fait servir nos vices mê- 
mes au soulagement de nos maux, et notre vmiité 
se. change en consolation. 

Gomme nous venons de le dire, il est étonnant 
jus(ju'à quel point ramo\ir propre et la tyrannie 
sont ingénieux à se disculper. Chaque cour d^ des- 
potisme se forme une logique particulière, d'après 
laquelle elle démontre que c'est avec Ja plus grande 
équité qu'elle est oppressive. — Un inquisiteur me. 
disait à Madrid i Ily a moins die mal qu*on ne 
pense y monsieur ^ à persécuter un^^peules hopimes 
dans ce monde^ei. Il est promue qiHon peut expier 
ses crimes déjà dans cette vie; et comme il ri y a 
aucune proportion entre les punitions futures et 
les présentes, il estpeut^tre bon de hasarder les 
unes pour les autres. Le bûcher ne brûle qu'un 
quart d^heure^ mais V enfer brûle à toute éternité* 
Si celui qui on y jette est coupable^ cela le purifie : 
s'il ne l'est paSy on le met dans le chemin âHêtre 
dédommagé par la suprême justice. D'ailleurs^ 
monsieur y quel est l'homme qui riait pas péc/ié 
suffisamment pour être puni un instant? Lequel 
ri est pas heureux dHêtre mis hors de ce monde de 
misères et de tentations? En outre, cela fait tou- 
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jows des impressions salutaires sur les autres ^ en 
augmentant leur humilité et leur soumission pour 
la sainte Eglise. Il en est à plus forte raison de 
même des autres moyens quelle emploie pour le 
salut des âmes, comme pour le maintien et la 
.propagation de la foi. 

Celle délestable manière de raisonner ressemble 
^ssez à celle d'an pelil prince des confins de la 
Pologne, qui haranguail ses ser£r à l'occasion d'une 
4meut& menaçante^ et c^iii leur parlait, à peu. près: 
ainsi ; 

tt C'iBst avec le plus grand étonnement que j*ai 
été obligé de savoir que vous^osiez vous répandre 
en plaintes contre votre maître ; que vous vous étiez 
laissé séduire par ces vagabonds^ dernièrement 
lêevenvs des pays étrangers, dont les insignes men- 
songes, en cberchant à vous persuader qu'on est 
plus heureux, sous d'autres gouvememens ,- ^ 
ment parmi vous .cet esprit de mutinerie et de dé- 
sobéissance- qui. creuse votre perte présente et 
éternelle. -»—Il dépendrait de moi de ne vous ré- 
pondre que par des supplices proporllonnels à 
votre témérité; mais v^ma. bonté ordinaire, et la 
certitude de vous confondre par vos propres accu- 
salions, m'engagent à m'avilir jusqu'à m'expliquer 
avec vous. 

» De quoi vous plaignez-^vous, malheureux!. qui 
ne. vivez que de mes bienfaits? — D'abord vous 
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trouvez mauvais^ me dit-on^ que les terrres que 
vous tiavaillez ne vous appartiennent pas en pro- 
pre, et que j'ôte souvent au riche un superflu inu- 
tile. Mais n'est-ce pas en partie pour l'employer au 
bien public? Est-ce que je ne soutiens-pas de l'au- 
tre côté les plus pauvres, et n'étes-vous pas heureux 
que ce soit mon propre intérêt dé vous maintenir 
tous en santé, en bien-être, et d'augmenter vos fa- 
milles pour accroître mes richesses, qui ne se cotnp* 
tent que par le nombre de mes paysans? Ailleurs 
le peuple est toujours en danger de périr de 
faim; on ravit aux pauvres leurs dernières res- 
sources, pour les donner aux opulens. Moi, je dé- 
pouille ces derniers pour les sauver de l'orgueil, 
et maintenir parmi vous une honnête égalité : d'ail- 
leurs les richesses sont un des plus grands obstacles 
au salut : les apôtres commencèrent par se déËiire 
de leurs biens; tant de communautés religieuses 
vivent dans une pauvreté volontaire : votrô Sauveur 
naquit dans une étable, et vous qui habitez des 
granges, vous osez vous plaindre! C'es%moi qui 
devrais plutôt accuser le sort : vous n'avez qu'à 
travailler et obéir; mais tous les grands soins, les 
craintes, les inquiétudes, reposent sur moi. Si la 
famine règne, si la guerre ravage, c'est à moi seul 
de pourvoir et de perdre: votre position est pres- 
que égale. Les avantages des autres peuples vous 
séduisent dans le lointain ; mais l'abandon et les 
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maux (ja^eillraîne leur malheureuse liberté vous 
échappent. ♦ 

» Vous trouvez ma justice trop prompte, et 
les coups de bâton humilians. Aimeriez - vous 
doDc nfieux languir, comme ceux dont vous en- 
viez le sort, pendant dix ou vingt ans dans les an- 
goisses des procès, Kncertitwde, et la négligence 
de toutes vos affaires domestiques? Aimeriez-vous 
mieux avoir cent maîtres qu'un seul, et être jugés 
par les contradictions d'une foule de têtes, qui 
voient chacune les choses d'une manière diffé- 
rente, et qui dépendent d'une multitude de règle- 
mens qui ne leur permettent pas de faire usage de 
leur raison? Au lieu que, dans les jugemens portés 
sur vous, il y a toujours unanimité de suffrages : 
vous savez du jour au lendemain à quoi vous en 
tenir. La petite douleur des coups de b&ton est 
aussi bientôt passée : elle ne fait pas souffrir votre 
famille innocenté, comme pourraient faire d'autres 
punitions. Si j'ai quelquefois fait fendre des nez 
et couper des oreilles, pour des fautes que vous 
trouviez trop légères, j'en ai aussi absous plusieurs 
d'entre vous, qui, partout ailleurs, eussent été pen- 
dus ou roués vifs. 

» Vous vous plaignez que je dépende trop en 
batimens, en chevaux, festins, chasses et réjouis- 
sances : mais c'est pour vous faire lionnéur; mon 
rang exige une certaine dignité, ma gloire et mon 
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crédit sont les vôtres, et vous rougiriez d^êlre^ 
commandés par un gredin. 

» Yous m'accusez encore d'avoir ravi quelques-, 
unes de vos filles et femmes; m^ais qu'est-ce que 
cela Içur ôte ? ^ sont-relles moins cq santé, en 
prospérité ? Ce fut à la fois^ un honneur et un pro- 
fit pour elleç : leurs çouipagnes regardei^t encore 
^yec envie les prés^os qu'elles reçurent : la poli-^ 
tesse qu'e^lçs acquirent les rendit pli^s aimables^ et 
leurs parens et leurs maris, jouissent de la protection, 
que je leur accorde. S'il en provient des eafans, 
c'est moi q^i les entretiens, puisque c'est moi qui 
yous nourris tous« 

». Je vous ai fait au^i ordonner de renoncer aux 
principes de réforme, et à ce penchant de réflexions 
qui commençait à yous infecter, et de prendre le 
père Nicolas^ pour directeur de vos consciences. 
Co n'est pas à vous, qui ne savez ni lire ni écrire 
comme moi, et auxquels les saints n'ont pm^is 
apparu ui accordé le don ^es miracles comme à 
lui; ce n'est pas à yous. de réfléchir sur ce qui coa^ 
yient au salut de vos âmes. Suives^ aveuglémeut la 
route qu'il vous trace, c'est à nous Jen répondre :. 
ne me forcez pas de vous j contraindre. 

» Enfio^ je vous ai fait défendre de pairler de 
l'administration de mon pouvoir, parce que cela 
ne vous regarde du tout point. Il est vrai que le 
bonheur ou le mallieur de vos jours en dépendent; 
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mais est-ce 4 des serfs à rsiisOoner sur les volontés 
de leur maitre ? Mes droits sur vous sont institués 
parDieumême^ parles lois sacrées de votre patrie^ 
par rtvéritage de mes ancêtres^ et aucun d'entre eux 
n'a jamais régné sur vou$ avec autant de bonté^ de. 
justice^ et de support. 

» Allez^ misérables!.,, rougissez de votre ingra-* 
tîtude. Rendez grâces à Îa Providence de vous 
avoir donné un chef dont la puissance et l'habileté 
peuvent vous défendre contre un joug étranger : 
prosternezi-vous devani mes ordres. Puisse votre 
humilité suspendra ma juste indignatioa^ faire ré- 
voquer le secours accordé par mes voisins^ et qui 
a déjà reçu l'ordre de vous tailler en pièces au plus, 
petit écart de la plus profonde soumission! ..• 
Allez. » 

On pourrait être curieux fte savoir ^uel fut l'effet 
de ce discours. Le plus grand nombre fut terrassé 
par cette formidable éloquence j le dernier argu- 
ment leur parut surtout d'une démonstration irré- 
sistible ; quelques âmes pieuses se reprochèrent 
d'avoir osé résister à leur maître légitime, et tous 
se soumirent ep profonde vénération (i). 

Mais;i sans descendre jusqu'à ce degré révoltant 

(i) Quelle belle guerre que cellt quise déclarerait aux gouverne- 
mens de servilude^ sans autre bui que. de faire rendre la liberté à 
Içurs serfs! — De toms les ^vol^ le plus atroce c^est celni quL.raTit à. 
rhumanitc les premiers droits de la nature, 
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de dépravation civile, divers prétextes spécieux 
servent'ailleurs à disculper Fignorance ou Fégoïsme, 
et circulant parmi les principaux intéressés, n^ain- 
tiennent les abus. — Rien n^est parfait^ dit-on, 
et tes institutions les plus sages ont leurs côtés 
faibles. Cette phrase a fait fortune, et méritait de 
la faire ^ mais il semble qu'elle conviendrait mieux 
dans la bouche des peuples que dans celle des 
princes; surtout s'ils se rappellent que sa généralité 
permet de l'employer presque avec le même degré 
de force sous l'administration la plus tyrannique, 
comme sous la plus équitable. Ce qui paraît jus- 
tifier tout le monde, ne justifie particulièrement 
personne. 

Une autre maxime, tout aussi hasardée, quoi- 
que admise par nombre de politiques, est celle 
qu'il suffit pour juger de la bonté d'un gous^eme- 
menty d'examiner le degré de culture des terres 
et celui ^aisance relative aux besoins de première 
nécessité dans la classe la plus nombreuse du 
ptsuple. Cette manière de juger serait en effet très- 
bonne, si le produit des terres était pour le culti- 
vateur, et sî les hommes n'étaient faits que pour 
nianger, boire et dormif . L'expérience prouve que 
c'est déjà beaucoup de vouloir bien leur permettre 
de satisfaire à ces besoins avec une certaine aisance; 
mais encore s'alimenter, se loger, se vêtir, ne son^ 
pas les premiers buts de notre existence. — Si, pouç' 
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dominer plus sûrement, vous énervez mi peuj)Ie; 
si vous laissez éteindre chez lui le palrîolisdie, la 
probité, le couî'age et le* lumières, si vous étouffez 
le germe du mérite eu le sacrifiant toujours à là 
faveur ou à la naissance; si vous concentrez exclu- 
sivement dans une partie du public des droits qui 
devraient êtres communs à tous; si vous avilissez 
l'Etat par d'ignobles condescendances envers ses 
alliés, dont le principal but est de vous ménager 
leur appui contre votre peuple même ; si vous fo- 
mentez sa superstition, gênez sa crojïmce^le mettez 
peu à peu, par voire propre' timidité, dans un élat 
de faiblesse qui prépare*sa ruine et l'a vôtre ; enfin, 
si vous lui défendez de s'occuper des objets qui le 
concernent le phis directement, et que, pour vous 
soustraire au blâme, vous prétendiez qu'il ne 
dîiscute pas les principes de votre* administration ; 
si Vous agissez de' cette manière, et malheureu- 
sement les exemples n'en sont pas bien' éloignés, 
votre gouvernement peut avoir une apparence de 
bonté 5 il peut même, malgré cela, être encore 
beaucoup meilleur que noml>re d'autres; mais il 
n'en est pas moins défectueux "dans le principal. Un 
père de famille rfa point rempli ses devoirs îors-* 
qu'il n'a pourvu qu'à l'éducation physique de ses 
enfatis : elle ne concerne que la partie animale; il 
peste la spirituelle, qui est la plus importante, et la 
seule qui distingué l'hoûime de la brute : d'ailleurs. 
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UQ esclave n'est pas moins dans la servitude parce 
qa'on le nourrit et le loge Lien. 

Il est probable, d apre$ Tbistoire et la connais- 
sance de l'esprit humain, que la plupart des états 
furent fondés par la f(Nnce. Mais la philosophie ne 
reconnaît point ce droit : elle ne s y soumet qu'à 
titre de prudence, et ne considère comme vraimeoft. 
obligatoire que la loi naturelle modifia sur les rap- 
ports de la sociâe civile, et une tendance invariable 
vers son plus grand bien : elle aidm^ d'abwd pour 
base, que tous les liommes ajant même auteur, 
même tige, mêmes iàcultés, doivent être consîdé* 
rés comme égaux. Sans la supposition de cette éga- 
lité primitive, il n'y aurait plus de principes cer- 
tains :... au reste cette égalit^ ce mot si simple et 
si abstrait, si abusif en pour et contre, n'ânlurasse 
que les droits généraux de justice, d'indépendance 
et de bonheur; si elle s'étendait jusqu'au rang, au 
pouvoir, à la fortune, elle ne pourrait se concilier 
avec l'ordre civil, nécessairement fondé sur l'au- 
torité des^cbefs, la soumission des inférieurs, et une 
multitude de gradations diverses, qui organisent le 
tout et se soutieament réciproquement. — Mais la 
tyrannie seule peut ravir à nos s^nblables les pre- 
miers droits de leur nature, tels que liberté j mreté, 
subsistance et autres. Malheureusement le sens de 
ces grands mots est toujours vague, et leur a|^li- 
cation diffère suivant les temps, les Ueux, les cir-^ 
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coDsXaùces : cependant toute constitution qui les 
attaque dansrleur essentiel est usurpation^ non droit. 
-^ Un peuple eqUitablement gouverné a des Tegens, 
non des maîtres ^ il ne peut jamais devenir une pro^ 
priété, et jusqu'au malheureux nègre^* auquel le 
colon reproche For qu'il donna pour lui, peut de- 
mander bien légitimement ; De quel droit m*aehe^ 
tàs^u? de quel droit me vendit-il? Je dis plus : 
si pour se remettre en liberté il assommait ce maî- 
tre, ce tyran, il n'aurait commis qu'un acte de dé* 
fense naturelle. 

Nul acte, yulle convention ne peuvent soun^ettre 
irrévQcablemeot la majeure ^rtie du public aux 
caprices illimités de l'autre. — Les lob d'équité, 
antérieures aux civiles, supposent pour base du 
gouvernement un contrat tacite de chaque indi- 
vidu envers la société, et de toute la société envers 
chaque individu^ ou \m accord entre le prince et 
le peuple, par lequel ce dernier promet respect et 
obéissance, à conjdition que ie premier tendra in- 
violablçment au bien du plus grand nombre. Tout 
acte d'^autorité qui ne vise pas vers ce but, ou le 
dépasse, est illégitime; et toute puissance qui ne 
porte pas sur ce icsidement n'a pour raison que la 
force, pour frein que la craiate, qui ne sont obli- 
gatoires qu'aient qu'on est le plus faible. 

Ce n'est qu'en remoniant aux premiers principes 
sociaux, à l'origine et au but des lois, aux circoa- 
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Stances de leur établissement, et aix règles de ji|^«- 
tjce générale^ qu'on parvient à faire une heureuse 
application de^ la variété des lois admises dans les 
divers pays. — lia science de la Jégislation et du 
i^ouvernement^ en apparence si compliquées se ré- 
duit à un petit nombre de maximes fondamentaks^ 
dont l'usage^ quoique soumis à une infinité de com- 
binaisons particulières^ devient cependant facile et 
simple lorsqu'on veut sincèrement le bien^ qu'on 
ne perd jamais de vue l'ensemble ni la vègle inva- 
riable de l'intérêt commun. Ce fil une fois trouvé, 
il ne faut plus qu'un peu d'expérience et des lu- 
mières médiocrement étendues pour sortir du la-- 
byrintbe des formes, des sup^rlluités et des con-^ 
tradictions, dont l'ignorance des siècles passés, et 
encore plus l'intérêt personnel et le despotisme, ont 
surchargé les détails de l'administration publique. 
Les idées abstraites du phis parfait gouverne- 
ment possible en spéculation, lors même qu'il est 
impraticable en réalité, deviennept des plus utiles 
pour la conduite particulière, â travers les ^bus les 
moins susceptibles de réforme, en ce que la con- 
naissance du mieux dirige dans la marche du bien^ 
et que ce n'est que par la compaiaison des rapports 
d'une équité parfaite qu'on peut tendre à perfec- 
tionner celle que notre faiblesse comporte, tâcher 
d'adoucir, de diminuer le mal là où Ton ne peut y 
remédier complèlement. 
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Plaçons un IioiumQ et une femme sur Ja lerre : 
— le premier des pendians les unira bientôt. Il m 
naîtra des enfans qui en produiront d'autres.... La 
première des autorités sera celle des pères^ qui se 
partagera, se graduera ensuite en proportion de 
l'âge et des capacités.— - Leur premier principe de 
morale reposera sur cette conséquence Baturelle : 
Le bien ou le/nalque tu rheferaSy je te le rendrai^ 
et selon que tu contribueras au bien-être de la so^ 
ciétéf elle ien tiendra compte.'^ Les passions .se- 
ront d'abord plus tranquilles^ parce qu'elles auront 
moips d'objets; leurs écarts seront plus dangereux^ 
parce qu'elles auront moins de frein. 

Le besoin de secours réciproques^ le sentiment 
de leur faiblesse^ et^ plus encore^ ce doux penchant 
qui porte l'homme vers Fhomipe. qui l'anime^ l'in- 
téresse et lui fait oublier ime partie de ^^ maux 
lorsqu'il les voit partagés, dut réunir cette famille, 
l'augmenter, la diviser, subdiviser en d'autres, les 
engager à vivre en hordes, où régna d'abord la sim- 
plicité, la paix et l'abondance. Elles changèrent 
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souvent de slalions^ parce qu'elles en épuisèrent Icfsl 
ressources. Mais^ faliguées de cette vie errante, où 
devenues trop nombreuses pour subsister de la 
ebasse et de la pêche, elles fixèrent leurs demeures 
pour devenir bergers et agriculteurs4 

A peine établis, ils furent contraints^ par le puis' 
sant ressort de Tintérét personnel, à faire des con- 
ventions et à vivre sous des loijs communes : « car 
» qui nourrira des troupeaux^ si un autre peut les 
» ravir? qui sèmera, s'il n'a cas Tespoir de la re- 
» coite? » On convînt donc que le titre de premier 
occupant serait respecté; que celui qui défricherait 
un terrain, ou élèverait. du bétail, aurait un droit 
exclusif à leur possession^ et que tous se réuniraient 
contre rinfracteur qui attaquerait cette propriété. 

Sous l'état de liberté naturelle, chacun n'a, pour 
se défendre, que l'usage de ses propres forces. Mais 
sous ces relations civiles, il a, pu doit avoir le sur- 
croît de protection des forces reunies de tous les 
membres de la communautés — Au moment où 
elle se forme, chaque individu se dépouille de la 
partie de liberté qui peut nuire au bien public : il 
renonce à l'oppression pour n^étre pas opprimé; il 
s'interdit toute action qu'il redoute chez les autres j 
il sent qu'il ne peut raisonnablement exiger d'eux 
que ce qu'il veut leur accorder lui-même j enfin, 
malgré la répugnance naturelle pour toute sujé- 
tion, il se soumet à l'autotité générale, et perd une 
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partie de son indépendance pour mieux défendre 
Fautre. 

Les diverses lois naissent d'elles-mêmes par le 
cours ordinaire des rapports humains. *-— U est 
utile que chaque père connaisse ses enfans, parte 
que^ les préférant à ceux d'autrui^ leur éducation 
et leur bien-être seront mieux soignés : de là l'in- 
stitution d'avoir des fuîmes en propre, qui, ne se 
donnant qu'à un seul, assurent sa descendance^ "En 
outre, comme la faiblesse des mères n'eût pas suffi 
à l'entretien des enfans, et que notre sexe n'est 
point propre aux attentions délicates et rebutantes 
qu'exigent leurs premières années, c'était une rai- 
son de pl^s pour établir que l'union des deux sexes 
serait précédée d'un engagement public et solen- 
nel, de contribuer conjointement à l'entretien de 
leur progéniture ; soins dont la longueur entraîne 
aussi celle des mariages. 

Pour soutenir l'activité des pères jusqu'à leurs 
derniers instans, pour éviter les querelles d'héri- 
tage, et d'ailleurs paraissant équitable que les en- 
fans qui avaient contribué à la culture des biens 
fussent préférés pour y succéder, on institua les lois 
testamentaires, qui, par une suite de notre imper- 
fection, en évitant un mal en produisirent un au- 
tre. Car, en transmettant ce droit de premier occu- 
pant, d'acquéreur et de propriétaire, elle ravit à 

une partie du genre humain ses litres naturels à la 
IL S 
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/ masse commune j ce qui pourrait être considéré 
comme Une usurpation de la part du petit nombre 
des riches sur le grand nombre des pauvres, dont 
les derniers seraient en grand risque de périr de 
faim et de froid si, par les bornes que la Providence 
assigne au mal, les premiers n^étaient forcés d'avoir 
recours aux fruits de leurs travaux pour soutenir 
leur propre existence, et si, par cet ordre de choses, 
on n'évitait de plus grands maux. 

Cette inégalité des fortunes, cette dépendance ré<- 
ciprôque est une des premières bases d'activité et 
de soutien de la société : sans elle, qui voudrait 
trafvailler pour d'autres? Arts, métiers, culture, 
sciences mêmes disparaîtraient ; chacun ne jouirait 
que des fruits de son propre labeur^ il faudrait se 
loger, s'iiabiller, se nourrir soi-même, et retombcf 
sous peu dans l'état des sauvages. 

Mais cet état, demandent quelques philosophes 
exaltés, n'est-il pas préférable au nôtre ? U a sans 
doute divers avantages particuliers dont k mère 
commune les dédommage, mais il a encore plus 
d'inconvéniens, et d'ailleurs il est absolument in^ 
compatible avec une population nombreuse, à la 
subsistance de laquelle l'agriculture, l'échange des 
produits et de l'industrie, joints à un travail con- 
tinuel, peuvent seuls suffire (i). 

(i) Four prévenir la trop grande inégalité des fortunes, particu- 
lièrement nuÎBible dans Ica petites républiques, on pourrait statuer 
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Survenait-il des différends sur quelque objet que 
ce fût^.il fallait que des arbitres impartiaux, in- 
struits et intègres prononçassent sur les objets en 
Jitige, avec le pouvoir de contraindre le fautif à 
réparer ses torts. De là l'établissement des juges 
civils armés des forces de tout le corps politique. 

JjSl difficulté de résoudre des contestations épn 
neuses exigea qu'on établît de l'ordre et de l'uni- 
formité dans la marche des procès, qui pussent 
garantir les juge3 de surprise, les plaideurs de pré- 
cipitation; d'où naquirent les réglemens formi;- 
laires, dont l'abus amena en divers pays cette len^ 
teur ruineuse, et cette m^aixime révoltante que la 
forme emporte le fonds, et que l'équité se sac|*ifia 
a l'omission de quelque léger accessoire. 

Les motifs respectables de l'ordre et de la vertii 

que les pauvres hériteront des nches^ en tout ou en partie, ce qui 
ex céderait une certaine aisance: ou faire revivre les anciennes ]oi4 
agraires, qui fî:|aieut la quantité de terrain que chaque particulier, 
pouvait posséder; moyen équitable de rétablir une espèce d^équilibre 
dans Ie& richess^es, et qui aurait nécessairement Finfluence la plu9 
inarquée sur tout ce qui est du ressort du politique moral, a Qu'on 
» remette seulement en vigueur, dit M. Sussmilcfa, en d'autres mots, 
]> les lois de Licinius, défendant à chaque Romain de garder plus de 
» aepi jugera de terrain; ou celle de Bomulus, qui les bornait à deux, 
v et vous changerez bientôt un désert inanimé en fourmilière ac-< 
» tive. » Des projets de cette espèce ne sont pas absolument impos- 
sibles en pratique : il suffirait d'une volonté ferlne, appuyée de la 
force majeure du nombre des gagnans sur les perdans, et à toutes les 
oppositions il n'y aurait qu» trois mots à répondre r le bien public, — 
JJhistoire nous offre des exemples de réformes plus considérables. 

8. 
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n'étant pas à la portée des âmes basses^ il fallut les 
retenir par les motifs honteux de la crainte^ et de 
là, Torigine des supplices, dont la rigueur doit ctre 
en proportion du degré d'offense commise envers 
la société. « 

' La croyance d'un Dieu étant naturelle à l'homme, 
faisant partie du résultat le plus commun de ses 
facultés morales, et d'ailleurs la religion formant 
Utt des premiers freins du^crime, l'état ecclésiasti- 
que naquit, un culte public s'établit. — Les notions 
sur la Divinité furent proportionnelles aux lumiè^ 
res et à l'élévation des sentimens. Un peuple igno- 
rant ou vil ne put s'en former que des idées basses,, 
et lui supposer toutes les faiblesses humaines. Au 
défaut de la vraie i*évélation, on en substitua de 
fausses. L'égoïsme éclairé abusa de la bonne foi 
ignorante ; au lieu de la guider aux vraies vertus^ 
il fomenta la superstition, et peu à peu le premier 
dogme des païens fut l'intérêt des tyrans et des 
prêtres.' — Le fanatisme seul produisit souvent des 
effets tout aussi funestes. Il bouleversa toutes le3 
idées de vrai et de juste : au lieu de tirer la règle 
de nos actions des rapports du monde visible, et 
de nos relations réciproques, il les tira d'un monde 
intellectuel, qui n'existait que dans le cerveau 
échauffé de quelques visionnaires. Des rêves furent 
donnés pour des inspirations. L'intolérance d'un 

- côté, et le glaive de l'autre, s'unirent avec l'ambi-» 
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tioïky ravarice et l'orgueil pour répandre ces pieiae»^ 
erreurs; Téducationj l'exemple^ rhabîtiide firent 
adopter les principes les plus absurdes, comme les 
préceptes les plus sacrés : et le respect pour tout- 
ce qui est ancien, }ôînt à l'imposant de l'incompré-^ 
hensible, renforça eneore, à la longue^ celte foule 
de croyances si opposées, dont cependant chacune 
cix)it être la seule véritable. 

Du choc des. opinions jaillirent des étincelles de 
vérité, dont les nouveaux aperçus produisirent et 
enrichirent les sciences de premier ordre. Les rap- 
ports réciproques de tous à un et de un à tous se 
multiplièrent; les points de station individuels va-* 
rièrent à l'infini,. et avec eux les devoirs, les talens 
et les exigences. Les besoins de l'esprit augmràtè** 
rent avec l'obligation de connaître plus d'objets, 
et ceux de l'âme avec plus d'impulsions de^senti- 
ment dans un ensemble plus compliqué. — - Peu à 
pevi l'horizon des connaissances s'étendit, les idées 
qui paraissaient d'abord abstraites devinrent sim- 
ples^ et les résultats profonds si familiers^ qu'ib s'é- 
tablirent pour base et axiomes de conséquences et 
de combinaisons encore plus relevées.— -Mais bien-^ 
tôt la faiblesse humaine ne put plus embrasser l'im- 
mense étendue et la multitude des sciences, toujours 
plus ou moins subordonnées aux détails : on divisa^ 
subdivisa^ on ne cultiva que des branches ; et ces 
parties considérées trop isolément du tout ( par 
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«ette loi dé k natnre qui rapproche les eitrémés)^ 
tepToduisirent le doute, Terreur, la confusion, Fi-^ 
gnoraqce, et d^aatant plus dangerreusement qu'elles 
portaient Fémpreinte du savoir; 

Un peupleest^il heureu:s, ou up prince puissant, 
il veut continuer de rétre;»-^On ne résiste aux 
insultes de ses voisins qu'en sachant se défendre. 
tJné société composée dé lâches ne pourrait sub- 
sister que jusqu'à la première attaque; De là les 
Institutions militaires. -^ — De longues guerres ren- 
dirent les armées permanentes. L'habitude du des-^ 
potisme> jointe à la subordination, si nécessaire 
dans cet état, dut peu à peu avilir les sentimens de 
liberté et de patriotisme du soldat. Ces troupes, 
originairement destinées à défendre leurs conci- 
toyens, se changèrent en ennemis domestiques, 
moins attachés au public qu'à leurs chefs * se con- 
sidérant comme une classe séparée et faite pour * 
dominer, puisqu'elle était la plus forte. L'histoire 
prouve qu'ils devinrent souvent les suppôts de la 
tyrannie, et les geôliers de la servitude générale; 

La gestion des affaires exigeant nécessairement 
dés frais considérables, oti établit les impôts, soit 
la contribution de chaque individu aux dépenses 
communes^ dont la mesure ne peut dépasser ( sans 
prévarication) celle des vrais besoins de l'Etat. — 
Il est juste de sacrifier uii peu de son aisance pour 
jouir du reste en sûreté. La société doit un hon- 
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néte nécessaire à quiconque se voue à son servie^ f 
au magistrat qui veille sur la vie, l'bonneur et la 
fortune j au militaire qui les défend contre Fëtian- 
ger au péril de ses jours; à l'ecclésiastique ^ui in-:-, 
struit et guide dans la route des devoirs, et en gé- 
néral à tout fonctionnaire public^ en proportion 
de ses peines et de l'importance de son emploi ;. 
mais elle n'est point redevable des, sommes néces-' 
saires au soutien d'un faste inutile 5 et ce n est que 
par un abus coupable qu'elle accorde si souvent à 
un seul particulier des rentes qui suffiraient à l'en-- 
tretien d'un grand nombre de familles.- 

Dans cette société naissante^ les goûts et les ta-, 
lens ne furent pas égaux. L'un eut plus d'aptitude 
pour les ouvrages de force, l'autre pour ceux d'a- 
dresse : d'ailleurs,, il en est dont la perfection exige 
$eule l'étude d'une vie entière. — On suivit le pen- 
ebant et la capacité : les métiers et les arts se for- 
mèrent. Le besoin rendit ingénieux, la vanité excita 
l'industrie : cbacun j^oignit ses découvertes à celles 
de ses prédécesseurs j= et le temps, la rivalité et l'ex-r 
périence s'élevèrent' par gradations des peaux se-* 
ehes aux brocards, du forgeron à l'borlpger, de la 
cabane aux palais, et des contours des formes aux 
chefe-d'œuvre defrRaphaëls. — Un. seul ne pou- 
vant suffire à tous les objets d'entretien, il fallut 
en échanger. L'un donna des alimens pour des ou- 
tils, l'autre des vêtement pom* de la bâtisse. Des 
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montagnards avaient en abondance des bois, dos 
pâturages et des bestiaux ; mais ils manquaient de 
vins^ de grains et de chanvre, que les plaines voi* 
sines produisaient libéralement. Ils échangèrent 
leur superflu réciproque, et doublèrent leurs ri- 
chesses et leurs besoins. 

La population dut s'augmenter en proportion du 
bonheur et des moy^as de subsistance. Le terrain 
qui suffisait d'abord à quelques centaines de fa-* 
milles ne put suffire à plusieurs milliers. On cher* 
cha au loin à se procurer plus aisément la nourri- 
ture qu'un trop grand nombre ne pouvait arracher 
à la terre que par des travaux continuels. Les ha- 
bitations s'étendirent de plus en plus; l'avarice, la 
misère, la curiosité et l'infortune découvrirent tous 
les climats ; la liberté chercha jusque dans les ex- 
trémités du globe des refuges contre l'oppression, 
et sa surface fut couverte d'habitans. Séparés par 
la distance et l'intérêt, ils oublièrent leur commune 
origine : ils se considérèrent comme d'autres espè- 
ces, dont la multiplication rapprocha les territoires, 
fit naître la concurrence, les disputes, les guerres^ 
la haine. Il fallut fixer des frontières, établir des 
traités, former des alliances. La dépendance réci- 
proque et l'augmentation de lumières adoucirent 
le mépris et la haine; mais la rivalité continua. 
L'ambition des grandes puissances alarma les pe- 
tites, excita l'envie des égales, et le tact de justice^ 
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joint a la sûreté commune^ produisit.ee ^stèmo 
d'équilibre^ ce droit des gens qui applique aux de- 
voirs, entre divers peuples et gouvernemens/ une 
partie des principes reçus dans l'association civile, 
mais dont les maximes ne peuvent jamais être aussi 
déterminées, parce qu'elles se fondent plus sur les 
circonstances locales et politiques que sur les droits 
naturels. Malheureusement elles diffèrent suivant 
les temps, les lieux et les degrés de puissance pro- 
pres à les soutenir. Ce qui dans un siècle passe pour 
droit, n'est souvent fondé que sur les usurpations 
de l'autre, sur des consentemens arrachés par la 
crainte, ou des cessions de titres illégitimes ': l'his- 
toire nous prouve que c'est rarement la' justice, mais 
presque toujours la force et l'astuce qui décident 
des différends à cet égard : cependant cette justice 
devrait être d'autaût plus respectée que son in- 
fluence a plus d'étendue, et concerne un plus grand 
nombre d'individus. 

Tel prince au nom duquel on fait pendre le mi- 
sérable qui vola quelques bagatelles pour ne pas. 
périr de faim, lui et sa famille, ou qui fait expirer 
sur la roue le malheureux qui, dans un instant de 
passion, assassina un seul de ses ennemis : ce prince 
ne se fera peut-être aucun scrupule, par ambition, 
ressentiment ou fausse gloire, d'envahir les pro- 
priétés d'un voisin faible, de ravager des provinces, 
d'envoyer à la mort des milliers de milliers de ses^ 
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tojets^ dans Id bat d'en exterminer des milliers et 
des milliers d'autfes* Les anciens disaient déjà : 
« Le petit criminel se punit avec ignominie; le 
grand criminel se couronne sous des arcs de trîom- 
pbe< » Au restci ces observations ne concernent 
point les guerres décidément justes^ dont la morale 
n'admet pas seulement le droite mais quelquefois 
le devoir. Le héros qui défend victorieusement sa 
patrie^ ou protège d'autres peuples contre la tyran-' 
Bie^ est un de ceux auxquels on doit le plus d'ad- 
miration et de reconnaissance. 

Mais pour revenir aux progi^ès les plus vraisem- 
blables de la formation des sociétés : les voisins 
du. nouveau peuple eurent des manufactures et des 
denrées que leur propre pays ne produisait pas. Le 
commerce s'étendit. On troqua d'abord marchan- 
dises peur marchandises j mais la grosseur du vo- 
lume^ la difficulté du transport et de la conserva-* 
tion firent substituer une valeur imaginaire à la 
réelle^ et les métaux les plus rares devinrent les 
signes de l'abondance. — • Les biens représentatifs 
tendent^ par une pression naturelle^ au nivellëmènt.r 
Si entre deux peuples voisins ^ l'un fut riche en or 
et l'autre pauvre, la main-d'œuvre et les denrées 
étant à bas prix chez le second y et toutes autres 
choses égales d'aiUeurs, les manufactures et l'agri-^ 
culture y fleurirent, pendant qu'elles tombèrent 
en décadence chez le premier, qui ne pouvait tra« 
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vailler an même ^rix, ni soutenir la contîtirrenqe 
d exportation. Cette seule dijBFérence, à moins qu'elle 
ne fût compeûséô par la liberté et un grand perfec- 
tionnement d'industrie et d'arts relatifs , dut nuire 
à la population^ à l'intelligence^ aux mœurs ^ et 
rapprocher de cet équilibre que la natufé conserve 
en grand', et sur lequel les lois doivent veiller en 
détail.-^— Les plus grands efforts^ pour enrichir un 
pays aux dépens d'un autre, furent souvent les pré- 
paratifs de sa perte. — La vraie richesse n'est pas 
l'or ; c'est le travail^ la simplicité, et l'abondance 
qui en résulte^ ' 

Dans le début de l'association civile, les fortunes 
étaient à peu près égales^ mais celte égalité, déjà 
considérée sous d'autres i^apports, se dérangea d'elle- 
même. L'un fut malheureux en bestiaux et en ré- 
coites^ un autre prospéra y l'industrieux gagna^ l'é- 
conome épargna, le prodigue dissipa. L'un eut plu- 
sieurs enfans, l'autre n'en eut point. Les partages 
différèrent à la mort des pères , et la seule inéga- 
lité de forces, de ialens, de courage ou de probité 
dut entraîneir celle des rangs et des richesses. — 
Ceux qui possédaient plus de terreâ qu'ils n'en pou- 
vaient cultiver, plus de pratiques qu'ils n'en pou-*- 
valent satisfaire, einplojèrent ceux qui n'en avaient 
que peu ou point , sous condition d'avoir part au 
profit ; et dès lors il y eut des seigneurs et des va-* 
lets^ des maîtresi et dés ouvriers. 
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Les moins aisés «eurent aussi recours aux opu- 
lens ; ils empruntèrent sous promesse de restitution 
et de quelque intérêt^ ou ils leur vendirent leura 
possessions. Four la sûreté des parties^ il fallut que 
le public fût garant de ces accords^ et de là les 
premières lois de contrats et d'engagemens^ qui for-- 
ment un des principaux liens civils, établissent un 
commerce de secours réciproques, et favorisent la 
circulation des espèces, qui est un des grands res^ 
sorts d'activité publique. 

Un autre mobile d'activité, est ce fonds de mé* 
contentement que la nature a placé, dans le cœur 
de l'homme, et qui le dégoûte des biens qu'il pos- 
sède, pour courir après ceux qu'il ne connaît pas. 
Après avoir pourvu au nécessaire , et satisfait aux 
vrais désirs, on dut s'en former de factices et aspi- 
rer à un bonheur d'éclat. Le riche voulut se dis- 
tinguer 'y il dédaigna d'être heureux par les mêmes 
moyens que le vulgaire. La vanité , l'ambition , 
l'ennui concoururent à perfectionner les beaux- 
arts; le luxe s'éleva sur les débris de la simplicité 
cliampétre, les besoins se multiplièrent, la mollesse 
l'emporta sur la force, l'agrément sur l'utilité, et 
l'égoïsme sur toutes choses. 

La même progression qui se fit voir dans la dif-^ 
féreuce des fortunes particulières dut s'observec 
dans celle des lieux. — Un terrain fut plus fertile 
qu'un autre ; la faciUté de subsistance favorisa les^ 
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mariage^^ augmenta la population, attira de nou- 
veaux habitans des endroits moins heureusement 
situes. Le hameau devint village, le village bourg, 
le bourg ville , dont Faccord , Findustrie, la supé- 
riorité d^éducatiôn, de savoir, d'expérience et au- 
tres ressources, dominèrent sur l'habitant des cam- 
pagnes, formèrent la ville en capitale, ses premiers 
bourgeois en nobles, et les droits communs en ex- 
clusifs. — Le concours de diverses circonstances, et 
l'inévitable pente des passions humaines durent^ sous 
ces relations, ou toute autre, augmenter encore l'i- 
négalité. L'état civil cessa d'être un bien pour les 
dernières classes, et cependant la multiplication de 
l'espèce ne comportait plus celui de liberté natu- 
relle^ qui ne pourrait se maintenir que chez un 
peuple de chasseurs, ou tout au plus de bergers, 
avec une population peu nombreuse , et sous un 
climat tempéré. — Au reste, il paraît douteux si 
l'on ne devrait pas considérer comme état de na^ 
ture celui qui est le résultat du cours de toutes nos 
facultés , et sous lequel vivent plus des deux tiers 
du genre humain. 

Quelle que soit l'imperfection des réglemens ci- 
vils, elle vaut mieux qu'une anarchie sans frein : 
l'assemblage de ces statuts forme le code de nos 
lois, à l'ombre desquelles nous naissons, croissons, 
prospérons, et que tout honnête homme doit res- 
pecter comme la base du bonheiv public, dont le 
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sien propre fait partie; mais on ne peut jamais asn 
sez rappeler que la loi souveraine et fondamentale 
à laquelle toute autre se rapporte^ et doit être 
subordonnée^ est i<e bien-êtee du plus grani) 
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Depuis Platon , Aristote , Polybe , et peut-être ; 
long-temps avant eux, plusieurs hommes illustres 
ont discuté les grands objets de gouvernement, et 
comparé leur différence. — On ne petit qu'ajouter 
quelques étincelles à leurs lumières, ou en concen* 
trer les rayons, et ce n'est presque qu'aux dépens 
de la vérité qu'il semble possible de pouvoir être * 
bien neuf. ^— Mais si la carrière du génie est des 
plus bornée à cet égard, il reste encore celle du 
choix, de la précision, et du directement relatif* 
On peut réunir sous un petit, nombre de paragra- 
phes la quintessence de longues dissertations épar- 
ses dans une foule de volumes, y joindre les nou- 
velles vues que présente l'histoire de nos temps, et 
chercher à en faire une application judicieuse aux 
circonstances particulières de chaque Etat.... Si ce 
dernier but est pour l'ordinaire si mal rempli j si 
les livres que. nous admettons comme classiques 
en droit naturel et politique sont si mauvais dans 
l'ensemble, lors même qu'ils sont bons dans quel-r 
ques détails j s'ils offrent tant dç contradictions 
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dans les maximes, d'inégalité dans leurs propres 
forces^ d'obscurités sur les cboses les plus simples^ 
et surtout de faiblesses dans les premiers principes^ 
c'est cpie ce que Fauteur ose dire est rarement 
d'accord avec ce qiiil voudrait dire y et que son 
travail sent toujours plus ou moins l'exil et les ver- 
rous^ dont l'image est souvent entre sa plume et 
la vérité. 

Il est probable que cbez ce peuple naissant que - 
nous venons de supposer^ le pouvoir suprême ré* 
sida d'abord dans le public en corps, dont les 
cbejs de famille, ou tous les individus d'àgû mûr, 
délibéraient et prononçaient entre eux sur les af- 
faires communes. Mais ce public, qui peut admettre 
ou rejeter des lois, ne peut entrer dans les détails 
d'administration. — ► Le pouvoir exécutif dut être 
confié à quelques représentans distingués par leur 
intégrité et leur prudence, dont le tribunal, agis- 
sant au nom de la volonté générale, devait y avoir 
recours dans les occasions importantes. 

U est dans l'bomme, sous quelque relation qu'il 
vive, de cbercber sans cesse à augmenter son pou- 
voir.- — En ne suivant que la marcbe de l'esprit 
bumain, on peut conjecturer que ces représentans 
durent insensiblement substituer leur propre inté- 
rêt à celui des représentés, s'approprier peu à peu le 
dépôt de l'autorité confiée, et éloigner le peuple de 
la sur-inspcction des afifaires, soit en les lui présen- 
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tant d^une manière si obscure qu'il De put les com-^ 
prendre^ soit en le dégoûtant par des assemblées 
trop fréquentes^ lui persuadant qu'elles étaient su- 
perflues^ et l'engageant à remettre en entier le pé- 
nible de ces soins...» 

Cette aristocratie dut d'abord être élective^ la 
préférence continuée à ceux dont le courage^ l'ex-^ 
périence^ les lumières et le patriotisme pouvaient 

affermir un pouvoir chancelant Une fois cette 

pubsance aiiermie^ le mérite dut cesser d*étre la 
route aux emplois que le père voulut assurer a son 
fils^ le parent à sa famille; et les charges devinrent 
héréditaires. — Dès lors l'ambition n'étant plus le 
mobile de l'activité^ ni les vertus un moyen de 
parvenir^ la paresse et l'égoïsme produisirent à la 
longue le relâchement et l'ignorance : l'orgueil 
perdit de vue Tégalité primitive ; le patriotisme 
s'affaiblit ou s'isola dans quelque classe particu- 
lière ; les talens s'étouffèrent dans les autres^ ils ins- 
pirèrent moins d'estime que de crainte ou d'envie ; 
les rangs s'éloignèrent de plus eu plus, le luxe aug- 
menta, et avec lui l'avidité des richesses. L'avarice 
prit le pas sur l'honneur, et les emplois furent moins 
considérés en proportion du pouvoir qu'ils accor- 
daient qu'en raison de leur rapport pécuniaire. 

Dans une suite plus éloignée encore, le pouvoir 
dut se concentrer dans un petit nombre de familles 
qui, intéressées à s'expulser réciproquement, res- 
II 9 
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serrèrent de plus en pitis le partage de la souverai- 
neté^ qui^ conservant le titre et l'apparence de ré" 
publique y en plaça la réalité entre les mains de 
quelques bommes bien apparentés. — Ce passage 
dut être l'époque de la plus grande douceur dans le 
gouvernement. Les chefs cherchèrent^ autant par 
politique que par faiblesse, à faire oublier l'injustice 
de l'usurpation, dans l'indulgence du pouvoir exé- 
cutif : le peuple fut bercé dans une langueur et un 
assoupissement dont le réveil ne pouvait qu'élre 
funeste. 

De l'oligarchie, ou concentration de pouvoir 
suprême entre un petit nombre de familles ou d'in- 
dividus ^ naissent, d'après Fhistoire et la connais- 
sance de l'homme^ l'orgueil, les rivalités, le cousi- 
nage, l'envie, le mécontentement, les factions, les 
guerres civiles, et toutes les horreurs à leur suite ; 
jusqu'à ce que les partis épuisés, ne sachant ni vain- 
cre ni céder, consentent enfin à se choisir un maî- 
tre, ou qu'un voisin^ appelé au secours, les sépare 
en les subjuguant. 

Ce maître , s'il fut choisi , le fut d'abord sans 
droit pour ses descendans. Mais le désordre des in- 
terrègnes , les guerres d'élection , la jalousie des 
égaux, joints aux fréquens changemens de systèmes 
et de relations, durent rendre ce pouvoir hérédi- 
taire, quoique limité par des lois constitutionnelles. 

Parle principe admis ci-dessus, que tout homnic 


i)È» GOUVEilNEMENSi l3l 

tend à augmenter son autorité, il ert assez probable 
que le commun des monarques dut viser au des-* 
potisme, ou pouvoir arbitraire indépendant des 
lois : les mauvais , pour suivre feurs caprices sans 
résistance ; les bons, pour faire le bien sans oppo- 
sition. Ce gouvernement est le meilleur de tous sous 
des Titus ou des Henri IV| mais malheureusement 
Fhomme sur le trône, comme l'homme à la char- 
me, n'étapt jamais qu'un homme, c'est-à-dire un 
être faible et borné, dont il y a toujours beaucoup 
d'ignoraiis pour un éclairé^ beaucoup de méchans 
pour un bQity beaucoup de timides pour un cou-- 
ragëuxi, il faut souvent plusieurs siècles pour pro- 
duire un héros qui réunisse ces trois qualités prin- 
cipales> encore plus essentielles pour les rois que 
pour les simples particuliers* 

Sous le sceptre de fer du despotisme (i) placé 
entre mauvaises mains ^ toutes les notions de bien 
public s'altèrent j on ne désigne sous ce nom que 
l'intérêt du prince, et celui de ses flatteurs^ Futile 
campagnard n'est plus considéré que comme une 
bête de somme qui languit dans la misère, le mé- 
pris , la servitude , et auquel on n'accorde que le 

(i) Le despotisme peut s^introduire sotls toutes les formes de gou- 
veriiemens ) mais il est plus propre à"i'oligarcliie et au pouvoir su- 
prême d%iii6eul. <c Son but, dit uo auteur anglifis, n'est pas d'assurer 
n aux sujets la possession de leurs droits, mais d^en faire une ]Tro- 
» priélé : ce n'est pas de réprimer le yice, mais déteindre la vertu , 
» le patriotisme, l'indépendance et le courage. » 

9- 
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degré de subsistance nécessaire pour pouvoir sou-^* 
tenir un travail dont on s'approprie les fruits^ pour 
les prodiguer en luxure et en faste. La cour seule 
parait composer tout l'Etat : les autres classes ne 
sont estimées que proportionnellement au degré 
d'appui qu'elles peuvent donner à l'oppression, ou 
au nombre d'écus qu'elles peuvent fournir aux im- 
pôts. La superstition, la mollesse, l'impunité s'ap- 
pellent au secours de la tyrannie, et concourent à 
étouffer l'énergie et l'intelligence d'un peuple dont 
le tyran redoute la force et les lumières, et qui le 
rend vain et stupide pour l'étourdir sur son état. 
La vénalité dispose des charges et corrompt toutes 
les sources de justice. Les rangs intermédiaires se 
rattrapent sur les derniers des sommes qu'ils payè- 
rent aux supérieVirs pour leur avancement. On ne 
connaît plus de crimes que ceux qui blessent l'au- 
torité, ou l'on ne craint pas de les voir multiplier 
pour trouver plus d'occasions d'extorquer par les 
amendes, qui sont toujours au profit de celui qui 

les impose L'avilissement devient général ; la 

constitution n'a plus de base qu'un pouvoir sans 
frein d'un côté, et une soumission sans bornes de 
l'autre. L'écart le plus coupable est celui de rap- 
peler les droits de l'humanité, et de prétendre que 
les lois divines de l'équité naturelle sont au-dessus 
des caprices du prince. Ce n'est plus qu'aux dépens 
de sa vie ou de son bonheur que l'honnête citoyen 
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( s'il en peut encore naître là où il n'y a plus de 
patrie ) ose parler ou agir en faveur de la vérité. 

Mais nul excès ne peut durer; cette forme de 
gouvernement est la moins stable^ et par cette loi 
bienfaisante de la nature^ que le comble des maux 
touche à la délwranccy l'empire du despotisme 
est celui des promptes et fréquentes révolutions (l^. 
Le prince haï et méprisé a vainement recours à la 
terreur ; l'Etat^ aflSsiibli par sa misère^ et privé des 
puissantes ressources du patriotisme, succombe 
sous la première attaque, à laquelle sa faiblesse 
même invite; ou bien le seul désespoir des sujets, 
qui, n'ayant plus à perdre, n'ont plus à craindre, 
change peu à peu les lâches en béros : l'esprit de 
révolte fermente sourdement jusqu'à ce qu'une 
grande àme batte l'étincelle qui embrase le tout, et 
réduise l'incendie en système. .^L'honneur le guide, 
la vengeance le suit, le tyran est immolé, et si la 
liberté se recouvre, elle se reperd par la suite dans 
les douceurs du bien-être, et l'assoupissement de la 
sécurités — Les états, comme les particuliers, sont 
également assujétis aux flux et reflux de l'instabi^ 

(i) Lliîstoire et la raison- prouvent tellement ces véiîtës, que di- 
vers princes, à pea prés despotes par constitution, partagent, mo- 
dèrent, limiient leur puissance, pour la rendre plus durable, et 
combiner la saine politique avec rbumanité : par ce moyen, malgré 
le despotisme fondamental, leurs états prospèrent et sont bien gou- 
vernés. La Prusse offre k cet égard, comme à beaucoup d^autres, un 
exemple respectable. 
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lilé iiumaine^ qui les balance coutinuellemenl eD« 
tve deiax barrières étroites de biens et de maux^ 
dont l'extrémité de Tune îepousse contre l'autre, et 
semble indiquer que notre état ïe plus naturel est 
un jusle milieu entre le calme ei la tempête. 

Tout peuple assez malheureux pour vivre sous 
le comble du despotisme, et qui veut tenter d^en 
rompre les liens, doit se rappeler qu'il tient de la 
forme du nœud coulant , qui se serre par la résis- 
tance. Il n'est point de milieu : ou il faut se lais-^ 
scr conduire k la corde, souffrir patiemment, ou il 
ne faut se débattre qu'avec la ferme résolution 
d'étouffer ou de rompre. Il est rare que les efforts 
modérés ne soient pernicieux 5 rare que les repré- 
sentations ne soient inutiles..., A quoi sert de citer 
des droits et la justice à quiconque ne connaît que 
l'orgueil et l'intérêt?.,., On a moins besoin alors 
de Démosthènes et de Cioérons, que de Brutus, de 
Thrasibules et de Telb,... Mais, avant de se porter 
à ces extrémités, il faut être bien impartialement 
convaincu die la réalité de cette tyrannie. Il faut 
aussi bien calculer ses forces, ses moyens, et ne pas 
exposer un malheureux peuple à un bouleverse- 
ment inutile, à tous les excès qui pour l'ordinaire 
accompagnent ces entreprises , et qui, au lieu de 
briser ses chaînes, peuvent les appesantir.... Quant 
au danger que l'on court soi-même, un héros crain- 
dra-t-il d'exposer pour une aussi belle cause ce 
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que tout bon soldat ne craint pas de risquer chaque 
jour pour une particule de gloire et des griefs 
étrangers qu'il ne connaît que vaguement?.... L'en- 
nemi le plus vrai de la patrie est c^lui qui lui fait 
le plus de mal , quels qu'en soient les moyens ; et 
il mérite encore plus de blâme et de haine lorsque 
toutes les distinctions et la grandeur de pouvoir 
qu'on lui accorde n'ont pour but essentiel que de 
la servir. 
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COMPARAISON 

DES DIVERS GOUVERNEMENS, 


hk marche indiquée ci- dessus est à peu près le 
cours des sociétés civiles, nécessairement aussi im- 
parfaites et chancelantes que la sagesse des êtres 
qui les composent, — Il est peu d'états qui aient 
exactement paàsé par ces diverses formes; mais 
leur progression indique l'enchaînement le plus or- 
dinaire, en présente les variétés sous leur vrai jouf, 
et l'histoire nous prouve qu'il n'est point de peu- 
ple qui, dans sa décadence ou son agrandissement^ 
n'ait plus ou moins participé à ces causes généra- 
les, qui, mieux connues, auraient pu être mieux di- 
rigées* — Les uns commencèrent par l'anarchie, 
les autres par le despotisme : mais la tendance na* 
turelle dut souvent les ramener dans la voie com- 
mune : les mêmes passions durent produire à peu 
près les mêmes effets, quoique modifiés par les cli- 
mats, les besoins et les alentours. 

Du meilleur gouvernement au plus mauvais la 
distance est moins considérable qu'on ne se l'ima- 
gine communément j je ne parle point de ces bou- 
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leversemens accidentels^ de ces délires nationaux, 
soit religieux^ soit politiques^ dont les horreurs dé- 
gradent rhumanité^ et s'écartent de toute règle* 
je ne parle que de leur cours ordinaire : ceux qui 
ont vécu sous les deux extrêmes^ observent des 
compensations consolantes* Le grand maître sem- 
ble présider à tous, et comme disait souvent Ur- 
bain VIII ^ le monde se gouverne par lui-même. 
-— Cet intârét particulier^ si souvent en opposition 
flivec le général^ en est en même temps le plus vi- 
goureux défenseur. Chacun veillant soigueuse- 
ment sur son bien-être^ s'oppose à ce qui pourrait 
lui nuire. La somme de ^s soins persontiels réagit 
sur le corps social^ et forme un contre-poids qui 
maintient une espèce d'équilibre. — Si les hom- 
mes étaient plus heureux, ils tomberaient dans la 
langueur; s'ils étaient plus à plaindre^ ils tombe- 
raient dans le désespoir. En jugeant du but des 
choses par le cours des choses, il semble qu'en 
grand comme en détail, toutes les puissances de la 
nature tendent à maintenir l'activité, à multiplier 
nos sensations et nos sentimens, par le fréquent 
contraste du plaisir et de la douleur; à dévelop- 
per nos facultés par une diversité continuelle dans 
la manière de voir et de sentir; à diriger par là 
même nos penchans vers la diminution de nos vi- 
ces, presque toujours inséparables d'un plus haut 
degré de lumières : enfin à contraindre l'esprit et 
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Ja matière à se porter vers une perfection graduelle. 
On a souvent discuté quelle était la forme de 
gouvernement la plus heureuse. La plupart des 
politiques^ se jetant absolument d'un côté, et per- 
dant de vue tous les autres^ laissèrent souvent^ ici 
comme ailleurs^ la vérité au centre. — Il semble 
que cette supériorité dépend de la positipn^ du cli- 
mat, du génie^ de la richesse^ comme de diverses 
autres circonstances des peuples^ et que le meil- 
leur^ pour tels temps^ tels iieux^ serait le plus mau- 
vais pour d'autres siècles et d'autres pays. Mais 
l'on est assez d'accord « que le démocratique con- 
» vient aux petits états^ [^aristocratique aujj^ mé- 
» diocres^ ]|p monarchique aux grasds^ n le despo^ 
tique à aucun^ et peut-être le composé à tous. Cette 
opinion très-ancienne s'est confirmée par l'expé- 
rience des temps : au reste^ il n'y a que peu ou 
point de gouvememens qui tienneîit sans mélange 
aune seule de ces constitutions distinctives(i) dont 
la division est cependant commode pour dasser 

(i) Entre cent républiques ou autres états désignés sous le même 
iiire, il n'en est pniiii qui ne diUère essentiellement dans les lois 
fondamentales , et, sans parler de cette multitude de variantes néces- 
sitées par celle des rapports, une tournure de rédaction, une légère 
formalité, ou un petit détail de plus ou de moins, peuvent entraîner 
de vastes conséquences. G^est ce que savent très- bien ceux qui jou- 
tent avec des adversaires moins raffinés, ou qui^ préférant leur inté- 
rêt personnel à celui du public, le trompent sous de.s apparences de 
réformes qui ne le font changer que de mots et de maux. 
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un grand nombre de généralités^ dans lesquelles 
les rapports naturels des choses ramènent toujours 
plus ou moins, — Mais on désigne plus particu- 
lièrement sous le titre de composé^ surtout dans 
le spéculatif, celui qui se fonde sur une juste pro- 
portion des trois pouvoirs, propres à se contre-ba-' 
lancer réciproquement, et dont chacun a sesavan* 
tages et ses désavantages particuliers. 

Le DÉMOCRATIQUE semble d'abord être le plus 
naturel, et ses lois nécessairement les plus équita- 
bles, parce que n'étant que l'extrait du concours 
des volontés particulières, chacun ne donnant 
ménoBB son suffrage que d'après son intérêt person- 
nel, le produit dominant indiquera les moyens de 
félicité publique, toujours composée de celle du 
plus grand nombre. Ce gouvernement concilie l'é- 
galité avec l'ordre. Son despotisme ne peut oppri- 
mer que quelques îndividus dont l'élévation blesse 
la foule, et qui peuvent s'y soustraire en diminuant 
de prétentions et d'étalage : au lieu que les autres 
despotismes pèsent sur la pluralité pour satisfaire 
l'orgueil de quelques-uns. -— Il est rare aussi que 
les qualités supérieures ne parviennent plus ou 
moins au rang qui leur est dû. Le peuple peut être 
séduit par des charlatans ou des orateurs qui le 
tix)mp^it^ mais il se laisse aussi guMer par de 
grands hommes qui i'éclairent. Une concurrence 
trop directe refuse de rendre justice au mérite; 
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mais des relaiioDs plus éloignées craignent moins de 
le reconnaître^ et nos inférieurs ou les étrangers en 
sonl pour l'ordinaire les juges les plus équitables. 

L'objection que l'autorité générale n'est qu'illu- 
soire sous la démocratie, en ce qu'elle se laisse 
toujours diriger par quelques chefs, est des moins 
conséquente. C'est justement ce qui constitue sa 
liberté. Ce sont des régens élus par son propre 
cboix^ qu'elle ne conserve qu'autant de temps qu'ils 
lui conviennent^ et qui ne peuvent obtenir cette 
pluralité de sulSrages sans de grands ménagemens 
et sans quelque capacité peu commune, qui, au be- 
soin, servira le public. Sous d'autres constitutions^ 
on peut être subordonné à des cbefs qui sont à la 
fois stupides et mécbans^ 

Une remarque bien importante, qui semble avoir 
écbappé aux écrivains politiques, c'est que la dé- 
mocratie é^ève le peuple au plus haut degré dont 
il est susceptible : sa liberté, son influence sur les 
grands objets^ l'habitude de les discuter, la consr* 
dération et les égards qu il obtient de ses chefs, le 
respect que cela lui inspire pour lui-même^ tout 
cela ennoblit ses sentimens, renforce son courage, 
soutient le patriotisme, et porte son intelligence 
vers un. degré inconnu sous toute autre constitu- 
tion.. . Quelle différence entre un paysan deSchwitz 
ou d'Âppenzell et un serf russe ou polopais ! Cette 
difierence seule pèse fortement dans la balance des 
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comparaisons^ en ce que le perfectionnement du 
genre humain est un objet de premier ordre : de- 
mandez aussi à tous les hommes éclairés^ et qui ne 
sont pas déjà prévenus par quelque vocation par- 
ticulière^ s^ils devaient renaître parmi la classe la 
plus commune du peuple, quel serait le gouver^ 
nement sous lequel ils préféreraient de vii^e? 

On objecte encore qu'il n'est pas rare que les 
chefs démocratiques soient maltraités par la foule, 
et quelquefois même à tort. — J'en entends sou- 
vent citer un qui dans une assemblée générale fut 
vigoureusement bâtonné. Le commun des gens 
de condition se révolte à ce trait; mais le philo- 
sophe^ tout en blâmant de tels excès^ ne voit là 
qu'un homme maltraité sans s'inquiéter beaucoup 
de son rang; et il préfère que plusieurs milliers se 
vengent d'un seul^ à ce qu'un seul en persécute des 
milliers. 

Mais^ d'un autre côté^ le peuple est inquiet^ in- 
constant^ ombrageux^ porté aux faclions^ aux fou- 
gues^ à l'ingratitude et à la vénalité. Il est présomp- 
tueux dans les succès^ abattu dans les revers. Ses 
besoins^ ses travaux^ et son éducation négligée^ le 
privent d'une certaine noblesse dans le tact et les 
procédés^ comme aussi des connaissances néces- 
saires aux desseins et aux spéculations étendues : 
il ne voit que le présent et ce qui se passe sous ses 
yeu:x ; les grands calculs de l'avenir et ceux de po- 
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litique extérieure lui échappent. Ses assemblées 
deviennent difficiles par le nombre^ ses délibéra* 
lions tumultueuses^ ses résolutions flottantes... En-* 
fin^ c'est un mot profond que cette réponse de Lj^ 
curgue à un homme qui lui conseillait de préférer 
la démocratie : Commence, lui dit-il, par rétablit 
dans ta propre maison. Il faut cependant obser- 
ver qu'à la rigueur cette réponse n'était pas exacte^ 
en ce qu'elle s'adressait à un homme déjà chef de 
famille, et qui avait peut-être des enfans. 

Le gouvernement aristocratique semble de-* 
voir être le plus durable , et l'histoire prouve qu'il 
est capable des plus grands efforts lorsque c'est 
plutôt le mérite que la naissance qui conduit au 
pouvoir. C'est le plus paisible^ le plus modérée 
Les assemblées se font commodément^ les afi&ires 
se discutent mieux, et la lenteur même dans l'exé-» 
cution prévient quelquefois l'imprudence. Le corps 
des magistrats, moins ignorant, a plus d'autorité 
dans l'intérieur, plus de crédit au dehors, et ils se 
tiennent dans une dépendance réciproque. Les en- 
treprises sont plus stables et mieux suivies, parce 
qu'elles dépendent d'un conseil toujours renaissant^ 
qui ne peut jamais perdre à la fois son esprit de 
corps; au lieu que les ministres changent sans cesse^ 
et avec eux les vaes et les moyens : d'ailleurs il est 
rare qu'on ne paie pas un peu leur apprentissage : 
ajoutous.qu'on ne parvient communément aux prc- 
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miers emplois que dans un âge déjà avancé^ ce qui 
suppose plus de calme dans les passions^ et plus 
d'expérience. Malheur aux gouvernemens où Ton 
ne respecte plus les vieillards : la modération les 
distingue^ Ténergie est le propre de la jeunesse: 
une juste combinaison des deux donne force et 
durée aux états. 

Mais si le pouvoir législatif^ souvent uni à tous 
les autres , ne réside que dans un seul rang , il est 
probable que les intérêts particuliers de cette classo 
l'emporteront quelquefois sur l'intérêt public. — 
Le plus haut degré de probité commune consiste 
à maintenir les droits des inférieurs sans altération, 
pendant que la foule d'ambitieux et d'égoïstes ten- 
dra à les diminuer j de manière qu'en ne reculant 
jamais, et en avançant quelquefois^ la tendance 
de ce gouvernement, quoique insensible, doit por- 
ter vers l'usurpation et le despotisme, moins sup- 
portable sous des maîtres nombreux que sous un 
seul chef. — Nous connaissons peu d'exemples 
qu'aune aristocratie ait généreusement restreint elle- 
même ses privilèges, et presque toutes les éten- 
dent : d'où il s'ensuit que le peuple ne gagne en 
liberté que dans des momens de crise , au lieu que, 
pour la perdre, il suffit du. cours ordinaire des 
choses... Un roi peut être une exception aux pen- 
cbans les plus naturels; se» passions peuvent être 
magnanimes et ses lumières supérieures; mais un 
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corps nombreux doit se rapprocher de la classe 
commune. Le désintéressement^ un des plus subli-^ 
mes efforts de l'humanité^ peut difficilement pré-^ 
sider dans une foule de suffrages, dont la pluralité 
décide^ et où les rapports abstraits^ ni les meil-^ 
leures pensées ne peuvent être saisies. — C'est 
moins rapidement^ mais plus constamment qu'ils 
tendront à augmenter leur pouvoir et leurs riches- 
ses, et si une fois le patriotisme s'éteint^ si le^ 
charges ne se considèrent qu'en proportion de leur 
revenu, si les élections ne sont qu'une simple forme, 
où l'on ne calcule que le crédit des parens^ la somme 
des rentes, les grades des aïeux, et non les quali- 
tés personnelles^... si l'imbécile peut exclure le ca- 
pable , et l'âme basse être préférée au cœur hon- 
nête;... si, pis encore, l'homme à sentimens nobles 
et patriotiques se désigne sous le titre (ïenthou^ 
siaste et dihommB dangereux ^ . . • alors toutes les 
sources de félicité publique se corrompent, la 
jeunesse n'aspire plus à des talens et à des vertus 
qui obtiennent moins de récompenses que de ridi- 
cules : elle devient timide et rampante, parce que 
la soumission la plus respectueuse est le seul moyen 
de plaire à des chefs qui ne veulent pour collègues^ 
ou plutôt pour complices, que des êtres disposés à 
admirer tout ce qu'on* a fait, et à seconder sans 
réflexion tout ce qu'on voudra faire; l'étude des 
aspirans se borne aux révérences, aux visites^ et à 
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une circonspection miaiulieuse, qui est aus^ fu- 
neste au génie et à la grandeur d'âme que l'envie 
républicaine Test à l'équité du blâme et desélogas, 
à la reconnaissance pour les services^ et aitx agré^ 
mens du commerce. La faiblesse^ Tignorance^ l'a-r 
vilissement descendent peu à peu des pvemiéres 
classes ailx dernières^ d'où un danger commun peut 
presque seul les arracher. Les grands se pardon«- 
nant réciproquement l'injustice , eUe se réduit en 
système , qui se communique et se pourrit à tra* 
vers une continuité de générations^ au lieu ^ue, 
sous l'empire d'un seul, fut-il méchant, on g l'es** 
poir de soxi successeur. -Enfin, toute aristocratie 
tend vers l'oligarchie, on du moins vers l'aristo- 
cratie héréditaire, qui, au rapport de ]Vf ontesc^^uieu, 
Rousseau, et plusieurs autroa grands pufaliciste», 
est I9 plus mauvaise des constitutions :.sans doute 
parce qu'il n'en est point de plus propre à étouffer 
tous les germeis de vrai mérite dans les clauses rxoti 
privilégiées , et par là même à dégrader pçu m peu 
le sujet jusqu'aux derniers degrés de faiblesse, d!i- 
gnorance et de corruption (i). 

(1) Pour appirécier les lumières et les inlcnlions d\ui gouverne- 
jnfliit quelconque, il n'est pas d'indice plus vrai qtCe d'exacbincr les 
motifs qui détermineut les Dominations aux premiers emplois. Par- 
courez la liste de ceux qui les occupent : si la probité, les taienâ, le 
patriotisme furent leur principale recommandation, ne doutez point 
que ce gouvernement ne soit Juste «t éclairé. Mais si en parcourant 
CCS divers emplois, vous n'en trouvez que peu ou point accordés au 
II. 10 
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Le gouvernement moiiaiicpiqitb est celui qui a 
le plus d'accord^ d'activité^ de promptitude et de 
vigueur. Il est moins assujéti aux temps^ aux for* 
mes; et^ avec de petits moyens, il peut faire de 
grandes choses. Une seule bonne tête le retient sur 
le bord de sa ruine ^ et le reporte au faîte des gran- 
deurs» Tout y dépend du même ressort; tout con- 
Gowt au même but^ qui malheureusement iTest 
pas toujours le bonheur général; et cette force^ 
devenant: suicide, ne sa tourne que trop souvent 
centre elle-même. Le plus grand homme n'a que 
les c^acités d'un homme : plus ses états sont vas- 
tes^ et plus leur population est nombreuse, moins 
il peut voir par lui*méme^ moins il peut surveiller 
ces détails dont dépend si essentielleoient le bien^ 
étte de si&s sujets. Ses intentions sont pures /sa cour 
ne présente que des images de richesses et d'ordre, 
et dans les provinces, dans les cités, et jUsqUe dans 
les hameaux régnent peut-être les abus de l'oligar- 
chie, du despotisme et autres gou vérnemèns, sans en 
avoir les avantages. L'ambition, la fkusseté, la Sat- 
terie se pressent vers le centre des Faveurs, trom- 
pent sur l'état des choses, et en éloignent la vérité 
et les vertus. — Pour parer ce malheur si commun^ 
le monarque ne peut agir qu'en grand; donner 

seul mérite, défiez-vous el des lumières et des ?aes de ce gou- 
veraeioent : Ici preaicres ne peuvent être que sabalLeraes^ el les se- 
condes écjuiyoques. 


Texemple de la justice^ tëmoigner rhorreur de ses 
écarts^ savoir punir et récompenser; fairey s'il est 
possible^ un excellent choix des premiers fonction- 
nû}lres publics; perfectionner les lois qui ne doivent 
pas seulement défendre le particulier contre ie par*- 
ticulier^ mais vigoureusement protégen le pauvre 
comme le riche^ le faible comme le fort^ et la foule 
d'opprimés coptre les tyrans sul)alternes» — Le 
plus .solide soutien du monarque^ les {dus vrais 
lauriers de sa couronne^ sont la prospérité publi- 
que, l'estime de ^s voisins^ «t l'amour de son 
peuple. , . 

Soit pruden^e^ soit inattontioa^ nos politiques 
ont omis de classer un gouvernement dont la diff<^- 
rence est presque aussi distincte que les effets* C'est 
Ys/QCLÈsiJLSTiqVE, OU plutôt le monuchiquej qui 
se fonde moins sur les principes sociaux que sur les 
dogmes^ ou autrement sur des vérités înaccessi- 
hiesà la. seule rai^on^ et qui, par là même, doi- 
vent étt% plus sujettes aux abus et aux erreurs dans 
Tapplication aux objets civils. — On peut substi- 
tuer ici les faitt aux raisonnemens, et sans s'appe- 
«antir sur le malheur des états où ce double pouvoir 
se contrecarre sans cesse^ il sufRt de jeter un coup 
d'oeil sur ceux qui sont directement sous la domi- 
natiQU ecclésiastique : ils prouvent d'une manière 
indubitable que sa tendance porte à rendre les peu- 
ples tin^desy paresseux, igiK>rans et pauvres. On 
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peut observer qu'il n'en est que peu ou point qur 
soient aussi florissans que les voisins qui les entou- 
rent. 

Il n'entre point dans mon plan de discuter la 
vraie signification des textes de TÉcriturej mais^ 
à ne considérer que politiquement^ il est bien di- 
gne d'attention que les pays les plus catholiques 
sont tombés en décadence, et que les pays protes- 
tans se sont élevés, en bien-être et en puissance, 
au-dessus àa rang qu'ils occupaient avant la réfor- 
mation. Toutes choses égales d'ailleurs, la politi- 
que y est plus sage, la morale plus vraie, les la- 
mières plus communes , et surtout la vigueur plus 
mâle. Quel homme éclairé, après avoir parcouru 
l'Espagne, la Pologne et les campagnes de Rome, 
pourrait comparer les progrès de leurs gouverne- 
raens à ceux de l'Angleterre, de la Prusse, de la 
Hollande? C*èst particulièrement dans les pays mé- 
langés que celte différence se fait le mieux sentir* 
— Le Brandebourg, la Saxe, le Palatinat déve- 
naient la gloire de l'Allemagne, et l'espèce hu- 
maine s'y perfectionnait, pendant qu'à position 
plus qu'égale, la Bavière s'avilissait, Salzbourg se 
dépeuplait, et les électorats du Bas-Rhin achevaient 
de perdre leur ancienne prospérité. 

Il serait facile de citer beaucoup d'autres com- 
paraisons de ce genre, que la communauté de cli- 
mat, de constitution et de rapports rendraient plus 
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sensibles. Il serait facile d'en indiquer les causes 
et les remécj^es : màis^ ce qui ne le serait pas ^ c'est 
de de'truire les préjugés, et surtout les intérêts par- 
ticuliers de quelques corps, dont la fastueuse préé- 
minence repose principalement sur Ja superstition. 

Toute forme de gouvecnement a son bon et son 
mauvais côtés, joints à des exigences particulières 
relatives à sa position locale et politique 3 le meil- 
leur est celui où le résultat de, l'ensemble a produit 
le plus de lumières, de vertus, d'abondance et de 
paix. Et en général la première preuve d'une bonne 
constitution est celle qui, respectant le plus les 
droits communs et naturels, admet le moins de 
droits exclusifs, et répartit autant que possible tous 
les avantfeiges de l'association civile, avec équité, 
entre toutes les classes* 

On ne peut trop rappeler les hommes aux vrais 
principes de la société; mais il faudrait peu les con- 
naître pour s'attendre à ce qu'ils fussent toujours 
suivis. — Une autorité absolument légitime,, une 
liberté complète, une «administration équitable, 
conjointement calculées sur les règles les plus in- 
tactes ^u droit naturel; tout cela sont de belles 
chimères cj[u'il faut admirer, sans espoir d'y attein- 
dre^ et sans cesser d'y prétendre. 

Une preuve incontestable qu'un très-bon gou- 
vernement n'est pas à la portée humaine^ c'est qu'il 
n'existe nulle part, et que, jusque dans les meil- 
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leurs ^ on connaît de grands abos. — La yolonté 
du souverain même n'est point suffisante : il faut 
qu'elle soit secondée par la foule d'agens inférieurs 
qui altèrent ses ordres ou ne les exécuteht pas« 
D^aillenrs, comipe dit Donato^ « la multiplicité 
des objets à combiner et à accorder^ les contra-» 
dictions qu'on éprouve^ la crainte de ne pas réus- 
sir, la foule de censeurs capables d'intimider les 
âmes les plus droites, jointes à diverses difficultés 
aussi délicates que critiques, n'ofiPrent souvent d'an^ 
tre ressource que celle de choisir entre deux maux 
le moindre. Celui qui blâme impute tout à la tné* 
cbanceté, à l'avarice, à l'ambition, et rien aux 
bornes naturelles de Fesprit humain , rien au mal* 
heur des circonstances, rien à l'embarras des af- 
faires, rien à des accidens qu'il était impossible de 
prévoir, n Toutes ces choses, et une infinité d'au- 
tres semblables, influent nécessairement sur la con- 
duite des magistrats, des ministres et des princes : 
elles doivent donc être mises dans la balance qui 
sert à peser leurs actions. 

Sans doute que les lois sont imparfaites; sans 
doute que leurs dépositaires abusent souvent de leur 
autorité; mais quel homme agit toujours d'une ma- 
nière conforme à ses principes?^ — L'état civil offre 
par lui-même de grands inconvéniens. Ne croyons 
cependant pas, avec quelques philosophes moder- 
ues^ que le bonheur ne se trouve que dans les bois, 
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et qu'il faille sç faira orang-outang pour être bea- 
reu2^. — t La vie sociale a s&s côtés Ëiib^ : la vie 
sauvage eu a encore plufi^et*^ comme nous Ta vous 
dçp indiqué^ elle çst incompatible avec une po- 
pulation ;io.mbreuse. 

Pour apprécier le gouvernement sou^ leqi^el on 
vit^ il ne &ut pas le ]u^ev sur les idées possibles 
d'une t)erfeolioïi idéale, mais simplement le com- 
parer auK autres gouvernemens connus^ Si dan$ ce 
nombre il en est moins qu'on préférerait^ il faut 
dire qu'il est supportable | s'il n'en est que peu ou 
point ^ on peut assurer qu'il est bon* Il n'y a point 
de sujets <jui ne se plaignent; il n'en est point qui 
n'aient raison : seulement ils sç méprennent sur 
l'objet, et au lieu d'accuser leurs princes^ ils de*«« 
vraient s'en prendre à la faiblesse bmmaine. 

Mais si cette manière de voir est des plus dé^ 
cente pour le simple citoyen, elle peut devenir 
dangereuse cbez le souverain et le magistrat, en 
ce qu'elle sert de palliatif général à toutes sortes 
de négligences et d'écarts. Rien n'est plus com- 
mun que lie s'exagérer à soi-^méme les biens qu'on 
fait, et de fermer les yeux sur les maux que l'on 
cause. Le préjugé partial qui considère une bonne 
administration comme très-bonne^ est souvent un 
des plus grands obstacles à ce qu'elle devienne 
meilleure. 

O ma patrie! qu'il est doux de pouvoir te 
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rendre ce sublime hommagel... qu'il y a peu de 
pays ou K propriété soit aussi respectée, là police 
plus exacte^ les fortunes moins inégales^ la justice 
plifs douce, les crimes moins fréquens, Findigence 
plus secourue, et dont la sagesse politique, secon-- 
dée par notre position, l'esprit national^ et l'intérêt 
des autres princes, ait mieux su éloigner le fléau 

de la guerre et autres calamités ! Que si la 

forme de la constitution, le peu d'étendue de l'E- 
tat, et les bornes de ses richesses offrent peu de res- 
sources aux secondes classes et aux ouvriers de 
luxe, on ne voit cependant nulle part la généralité 
du peuple payer moins d'impôts, et vivre dans 
une plus honnête aisance, d^autant plus remar- 
quable que l'àpreté du.sol semble souvent la con- 
tester, et que la puissance législative et executive, 
judicativeet distributive, militaire et ecclésiasti- 
que, se trouvant réunies dans le même corps sou- 
verain, il est presque sans contre -poids, n'a de 
bornes que lui-même, et de .frein que sa modéra- 
tion ou sa prudence... Mais que ces distinctions 
honorables ne nous fassent pas fermer les yeux sur 
la langueur, la vanité et la mollesse dans lesquelles 
l'abondance, le luxe et la paix nous bercent peu à 
peu! — Ne perdons pas de vue les progrès presque 
imperceptibles de divers abus, qui préparent notre 
ruine dans le lointain, et qui sèment parmi nous 
les germes de la corruption, de l'égoïsmc et de la 
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timidité. — N'ayons pas Torgueil de nous croire 
plus éclairés que les nations les plus instruites^ et 
qu'un faux respect pour ce qui est anciéh ne nous 
empêche pas de participer aux lumières' modernes^ 
ou de rectifier dans notre jurisprudence %t notre 
gouvernement eagénéral, ce qu'elles ont Cru devoir 
rectifier dans les leurs. .. 

Respectons les statuts de nos ancêtres^ mais con- 
servons encore plus soigneusemenir la simplicité, 
le courage et les vertus qui les rendirent eux- 
niémel respectables. On ne conserve le bonheur 
PUBUC que par les mêmes moyens qui le firent 
naître....* O vous! qu'une nouvelle élection vient 
d'appeler à en être les défenseurs.... vous dont 
l'âge dans sa force doit faire circuler uqe nouvelle 
vigueur dans toutes les branches de l'administra- 
tion, ne croyez point que vos prédécesseurs aient 
épuisé les ressorts du patriotisme^ ne vous bornez 
pas à suivre mollement la route battue de l'usage, et 
à croire une chose raisonnable, uniquement parce 
qu'on la toujours ftiite : il en reste encore beau- 
coup de mauvaises à rendre médiocres, beaucoup 
de médiocres à rendre bonnes, beaucoup de bon- 
nes à rendre meilleures. N'envisagez pas comme 
impossible ce que d'autres ont jugé tel, parce qu'ils 
n'avaient peut-être pas une volonté assez résolue, 
un courage assez soutenu, des lumières assez éten- 
dues, ou que les circonstances ne les ont pas favo- 
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ses Défier -vous surtout de celte extrême 

circonspection, de cette timide retenue, de ce faux 
respect qui, aux dépens de la force^ de la franchise 
et des lumières, chercbent à s'introduire dans vos 
-séances et vos débats publics : ils renferment un 
danger secret, et un intérêt à voiler les abus, les 
vues personnelles, et les germes de destruction 
que tout corps politique recèle dans son sein. 
— Le meilleur appui de votre sûreté, de votre 
sagesse, de votre gloire, comme de la prospérité 
publique, est Tentière liberté de parler : elle seule 
peut démasquer les trames de l'égoïsme, Tesprît de 
cabale, les infractions du pouvoir arbitraire^ ou 
les écarts de Tignoiance^ elle seule peut animer le 
patriotisme, féconder le savoir, et rendre cette 
énergie, qui sont à la fois les meilleurs soutiens, 
et les plus puissans ressorts des gouvememens; elle 
seule peut dériver encore ce courant presque im- 
perceptible, mais presque inévitable, qui entraîne 
la république vers l'écueil où elle doit échouer tôt 
ou tard. — Jetez un coup d'œil sur les nations^ 
vous verrez celte liberté de parler et d'écrire sur 
les affaires politiques, toujours prQportionnellè à 
leur degré de prééminence : partout où elle éclaire, 
les états fleurissent : partout où elle; est réprimée, 
ils se dégradent. Les Anglais lui doivent leur 
grandeur, et malgré ses abus, c'est sous ses élen- 
dards que les Français marchent nouvellement 
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vers une supériorité 4|ui peut dépasser tpute autre. 
Plus aDcieuxiement^ les Gr«cs et les Romains s'éle- 
vèrent et tombèrent avec elle, et l'histoire du 
despoUsme de tous les temps nous n^pntre qu'il 
commençki toujours par enebaîner les pensées et 
la parole. — Que tous les chemins s'ouvrent donc 
à la vérité : la licence à cet égard est moins dan- 
gereuse que l'esclavage : la première se combat et 
se punit elle-même^ le second altère la source de 
sûreté -et de félicité publique. -— Si cette noble 
franchise, cette mâle hardiesse ne règtient pas 
enlre égaux dans un tributial souverain^ . ou doi- 
vent-elles donc régner? — Ne souffrez pas qu'on 
opprime la liberté d'un seul de vos membres ; ses 
droits sont les vôtres^ les vôtres sont les siens : qui- 
conque les attaque, vous offense toufe, et vous 
menace dans l'avejiîr« Si ses raisons sont bonnes, 
pourquoi les contraindre, et si elles sont mauvaises, 
n êtes-vous pas maîtres de vos suffrages. — Que 
les vrais amis de la patrie se réunîssetit, se sou- 
tiennent; ils éprouveront daUs peu l'ascendant 
d'uncmapche ferme et intègre sur les petites ruses 
de l'égoïsme, de la faiblesse et de rambition. Que 
le gouvernement bernois soit cité comme un mo- 
dèle de justice et du plus noble désintéressement ! 
Non, ne souffrez pas que sur la terre il existe 
un peuple plus heureux : son bonheur fera, le vôtre 
dans l'intérieur de vos frontières, comme il vous 
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défendra au dehors. — Rappclezrvous que le prin- 
cipe des républiques eut plus ou moins Fégalilé^ 
que leur force est la modération^ leur faste la sim- 
plicité y que le but de toute loi est la justice, et 
qa^ la constitution des constitutions est de faire 

autant de bien qu'il est possible d'en faire Que 

cette salle antique où, trois fois par semaine^ vous 
décidez en dernier ressort de l'infortune ou de 
la proq>érité de vos compatriotes, soit la source 
pure d'où cette dernière découle avec tranquillité; 
qu'elle soit le point central d^où jaillissent de toutes 
parts des rayons de bienfaisance^ de lumière et 
d'équité.... Que le sujet, en venant voir cette voûte 
sacrée^ éprouve l'émotion du respect et de ]a re- 
connaissance ; que Tétranger la considère comme 

le palais de la vertu..., et que la Divinité même y 
jette un œil de faveur^ comme sur le temple où 

elle reçoit l'hommage le plus digpe d'elle 1 

Tel doit étre^ respectables collègues, lé vrai 
cours de notre ambition : toute autre est petite, 
méprisable et dangereuse ; mais avant de nous y 
livrer, attendons qu'un peu plus d'expérience puis- 
se nous servir de guide, sans attendre cependant 
que l'habitude ait changé l'usage en préjugés.... Et 
vous, augustes vieillards qui présidez parmi nous^ 
veillez à ce que notre zèle ne soit pas indiscret, 
qu'il n'emploie pas des remèdes pires que les maux, 
et que l'amour du bien ne s'érige pas en fanatisme. 
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De notre côté, nous veillerons ià ce que la ptu- 
dence ne dégénère pas en faiblesse, Fesprît d^ordre 
en esprft de minutie , et l'amour de la patrie en 
amour de sa famille (i). 

(i) Nous ayons mal veillé, oa an moins ayec*peti de succès. 
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L'ar*! dé gouvernet» les hommes n'est que l'art 
d'appliquer en grand, aux relations de la vie civile^ 
les principes d'équité et de tienveillance qu'on 
doit exercer en détail dans la vie commune. — 
La meilleure introduction à l'étude de la juris- 
prudence est un cours épuré de morale philo- 
sophique. 

Il en est de cç mot, les lois^ comme d^une foule 
d'autres que le vulgaire prononce à chaque instant 
sans y attacher un sens déterminé, et de là naissent 
la confusion des raisonnemens et le vague des con- 
séquences. — On nous les définit communément, 
l^ expression de la volonté du prince , par laquelle 
il impose à ceux qui dépendent de son autorité 
Vobligation d^agir d^une certaine manière^ soùs 
peine de châtiment. Mais si les propriétés de cette 
définition suffisent pour en justifier l'objet, il s'en- 
suivrait nécessairement que les volontés les plus 
atroces du tyran le plus barbare pourraient mériter 
notre plus profond respect, et devenir les règles 
invariables de notre conduite : car cette définition 
s'applique égaleaient aux iniquités prescrites par 
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le despote^ et aux ordres bien&jbans du sénat le 
plus patriûtitpie. 

Sans doute que la difficulté de pénétrer tous les 
motifs^ et la multitude des combinaisons de plu^ 
sieurs réglemens politiques, imposent aux sujets le 
devoir de ^uméltre leur jugement sur nombre 
d'apparences douteuses, et d'être circonspects sur 
lé blâme qu'ils sont toujours portés à exercer en- 
vers leurs supérieurs ; mais ce respect a ses bornes : 
il ne doit pas descendre au-dessous de la dignité 
bumaîne^ m étouffer les notions les plus simples de 
justice commune. — Pour légitimer une loi aux 
yewx de la raison ^ il faut qu'elle paraisse avoir 
Tatilite sèulô pour but; qu'elle puisse être censée 
devoii* obtenir par là même l'approbation du plus 
grand nombre, du qu'elle soit en effet le résultat 
de la voloùté générale, déterminée par le peuple 
en corps, ou par ses représentans* 

L'uisage de consulter la voix publique pourrait 
devenir un des grands reports du gouvernement 
Au rapport de Thucydide, « les rois d'Athènes re- 
I) couraient souvent au peuple, et se déterminaient 
» sur la majorité des suffrages dans des cas épineux 
» et importans. » Celte méthode, si elle était renou- 
velée, réunirait quelques avantages de la démo- 
cratie, sans en avoir les inconvéniens : elle élèverait 
le peuple à ses propres yeux, augmenterait son 
patriotisme et 30a zèle pour le succès des résolu- 
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tîoos qa'il aurait lui-même indiquées : elle ajou- 
terait à kl sécurité des chefs^ en les rendant moins 
responsables^ et inspirerait pour eux cette con- 
fiance qui est toujours l'apanage de la pureté d'in- 
tention démontrée (i). 

(i ) La manière de recoeiJHr ces snffiages pourrait paraître embar- 
rassante : elle est cependant facile et pourrait s^exécuter rapidement 
dans TEtal le plus étendu. — Les divisions et subdivisions des pro- 
vinces sont déjà établies : qn^on commence par les dernières. — 
Que les habitans de chaque paroisse se rassemblent dans lenr église; 
que Tobjet en doute leur soit communiqué avec le précis des raisons 
pour et contre ^ que la question se séduise à Taffirmative ou à la né-, 
gative : comme, en cas de réforme importante, teiie loi seraU'cile 
abolie ou confirmée? en cas de guerre, cèdera-4i*on ou se défendra" 
t-on? La pluralité des suffrages individuels décidecait de celui de 4a 
paroisse : celle des paroisses, de celui de la province, et celle des 
provinces, de la résolution souTeraine, qui, pour ôter tout soupçon 
de manque d*égard envers ce vœu général, ferait imprimer publi- 
quement la liste des conclusions particulières. — Mais si ce moyea 
ne peut être d^un usage fréquent^ il n'est aucune occasion où les 
princes et les juges particuliers ne puissent se demander à eux-mê- 
mes : Si le public avait le choix, confirmerait-il tel statut^ telle sen^ 
tence? Cette question résoudrait, d'une manière simple, une foula 
de problèmes politiques et civils, en apparence très*diffîcultueux. — 
Ajoutons une remarque importante, c'est que la fraude et l'abus, qui 
se glissent partout, peuvent aussi s'introduire datis la manière ci- 
dessus de consulter ou élire par suffrage, et n'en donner que l'ap- 
parence j elle doit être très-simple, briëvè, et aussi publique que 
possible dans ses détails : sans quoi on peut tellement multiplier les 
formalités, confier l'inscription ou vérification de ses suffrages h. un 
si petit nombre d'affîdés et de personnellement cointéressés, qu'on 
nomme soi-même, que, de cette maniera^ comme disaH un homme 
d'esprit dans une assemblée aristodémocratique, Caligula aurait fait 
nommer son cheml consul, et moi mon barbet président, . 
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Un excès de respect envers les anciennes lois est 
peut-être utile de la part des sujets; mais lpr^qu*il 
s'empare de la puissance législative^ c'est un deâ 
préjugés les plus dangereux. Il prononce (f aprèn 
ce qrfon a fait, et non d'après ce qu'on doit faire, 
propage l'ignorance, perpétua les abus, et s'oppose 
aux réll^rmes les plus sages* Il n'y a pas d'étude 
plus propre à rendre modeste sur le titre d'homme, 
que celle de la jurisprudence des diverses nations* 
Dans plusieurs des premiers pays de ^Europe, 
c'est un labyrinthe, où un Montesquieu mente erre 
à l'aventure, sans pouvoir découvrit ni commen-» 
cernent ni fin. C'est une mosaïque de pièces rap^ 
portées, sans accord de principes, sans unité de 
vues, où chaque siècle ajoute suivant ses besoins^ 
et, oubliant les motifs dêi siècles précédées, laisse 
subsister la règle après que la circonstance n^est 
plus4 

Nombre de nos lois se ressentent de la barbarie 
des temps où elles furent statuées : d'autres furent 
calculées sur des climats, des relations, et des forâ- 
mes de gouvernement, qui n'a vaient aucun rapport 
avec les nôtres* —L'on doit supposer que l'inten- 
tion des législateurs fut la prospérité générale; 
nxais) en accordant même cette supposition assez 
gratuite, il faut se rappeler que sa route varie 
aussi souvent que le point de station dans la cir- 
conférence politique, dont deux peuples ne peuvent 

II. IX 
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jamais^ à la fois, occuper parfaitement les mêmes 
rayons; et lors même que ces derniers sont egau:ic 
en longueur, la direction diffère nécessairement, et^ 
avec un centre commun, la tendance de leur demi- 
diamètre peut être directement opposée. — X^ette 
comparaison géométrique peut s'appliquer encore 
plus exactement au système de bonheur «le cha- 
que individu, et représenter avec assez de netteté, 
pourquoi, avec le même projet de bien-être, ils 
prennent des yoies si différentes. 

Les volontés arbitraires des premiers rois de 
Rome; les douze tables des décemvirs; les statuts 
du sénat et du peuple ; les décrets dfds empereurs, 
joints à l'extrait des lois contradictoires d'une 
foule de petites nations englouties par une seule, 
et dont on chercha à ra||procher les usages : tout 
cda compilé par ordre du faible Théodose, dans 
un code monstrueux de parties discordantes, et 
ensuite rectifié sous les auspices du cruelJustinien; 
tout cela vieil t encore de nos jours porter la con- 
fusion dans notre droit civil, décider de la vie et 
de la fortune des citoyens, envahir des droits que 
la raison seule eût conservés, et en ériger d'autres 
, que l'équité exclut. 

Dans une grande partie de l'Europe, la juris- 
prudence est encore au berceau, ou plutôt ell« est 
dans sa décrépitude, à peu près dans l'état où so 
trouvait la philosophie il y a deux cents ans, lors- 
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que les subtilités énigmatiques du péripalélisme 
étaient considérées comme le suprême savoir, et 
que toutes ses parties étaient approfondies^ hors 
celle du vrai et du jpste. — Ce qu'on enseigne sous 
le titrç de jurisp^dence dans nombre d'universités, 
est plutôt un cours de préjugés, une science d'usa- 
ges et de formes, que celle de ses vrais principes. 
Toute cette ostentation scientifique, ce langage 
barbare, ce fatras pédantesque, derrière lesquels se 
masquent le demi-savoir, l'orgueil ou Tarlifice; 
tout cela est plus nuisible qu'utile aux droits com« 
muns. — La raison ^'exprime aussi bien en français 
qu'en latin, e^ termes intelligibles qu'en jargon 
obscur. La justice est simple comme la vérit^ dont 
elle est inséparable^ et le dernier appel des lois 
doit être au sens commun* 

Quelques états ont déjà commencé à supprimer 
cfe charlatanisme, cette surabondance de formes 
et d'incidens, ces longs termes et délais, qui obscur* 
cissent les choses les plus claires, rendent sa mar-^ 
che timide, et les meilleurs ^Iroits incertains. L'hu- 
manité soupire sur la lenteur avec laquelle d'aussi 
beaux exemples sont imités. — Il devrait y avoir, 
sous tout gouvernement, une chambre particulière, 
composée des membres les plus éclairés, et qui, 
n'eusseut d'autres fonctions que.de veiller au main* 
tien du véritable esprit des lois eonstitutionnelles 

et civiles, d'éloigner les abus et les négligences, qui 

II. 
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s'introduisent peu à peu sous chaque administra- 
tion générale, et surtout de rendre compte des 
n^eilleures réformes ou établissemens faits dans les 
autres états^ pour les comparer aux usages de la 
patrie, et en adopter ce qu'ils auraient de mieux. 
— Les Romains ne dédaignaient pas de se rectifier 
sur les coutumes les plus sages des autres peuples^ 
et leurs censeurs étaient en partie chargés xle cette 
surveillance. C'est en apprenant l'art militaire des 
Samiens, la science civile des Tuscans, el en géné- 
ral en s'appropriant et perfectionnant les meilleures 
institutions de leurs alliés et de leurs ennemis mê- 
mes, qu'ils parvinrent au faîte de leur grandeur. 

Lorsqu'un peuple n'est pas ce qu'il doit être, c'est 
presque toujours dans la forme du gouvernement 
qu'il faut en chercher les causes. C'est moins lui que 
ses régens qu'il faut accuser. Il est fort ou faible, 
éclairé ou superstitieux, vil ou magnanime, suivant 
l'empreinte qu'il reçoit de ses lois et du caractère 
de ^^^ chefs. Nombre de vices particuliers ne pro- 
viennent que d'une administration corrompue, et 
pour remédier aux progrès de la dégradation publi- 
que, il faudrait pouvoir épurer les cours et le cabi- 
net des princes , qu'on peut considérer aussi bien 
comme le cœur que comme la tête politique, d'après 
le symbole de Trajan : Tel roi y tel peuple. 

Cest particulièrement dans la souche qu'il faut 
cultiver les branches. Que la tige soit saine, le3 
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rameaux le seront aussi. Une sage oonstitution 
«qui balance avec j^ustice les droits du prince et du 
sujet^etqui donne un contre-poids aux infractions 
dVutorilé comme aux convulsions de Fanarcliie^ 
est le seul vrai garant du bonlieur social : toute au-* 
ire base est chancelante. 

Il est assez commun de confondre les mots de 
constitution et de goui^ernement , qui sont deux 
choses différentes^ et auxquelles il importe beau- 
coup d'attacher des idéesnettes.La constitutionpeut 
t'tre très- bonne , et le gouvernement très-mauvais; 
comme le gouvernement peut être des plus équi- 
table avec une constitution des plus injuste : car 
elle peut établir le despotisme, Tesclavage et autres 
iniquités ; d'où il résulte que le sévèi'e défenseur de 
la constitution peut être innocemment l'ennemi le 
plus dangereux de sa patrie. On comprend com- 
munément par ce mot l'assemblage des lois fonda- 
mentales d'un Etat qui fixent les limites de la sou- 
veraineté, là division des pouvoirs, et les principales 
formes d'élections. — - La discussion des principes 
relatifs remonte naturellement aux premiers droits 
de l'homme , qu'aucune loi , aucune convention ne 
peut altérer, et lorsqu'ils sont attaqués par la con- 
stitution fondamentale, c'est un mot vide de sens , 
dont on colore les plus noires injustices. On sait 
qu'il est des nations où l'on compte ses richesses 
par le nombre de ses paysans, comme ailleurs par 
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le nombre de ses bestiaux ; où les neuf dixièmes 
sont serfs par cooslilution^ et n'ont rien en propre 
que ce qu'uûe partie de cet autre dixième veut bien 
leur accof der. Si un tel peuple rompait ses chaînes^ 
comme nos ancêtres brisèrent les leurs, pourrait - 
on les appeler rebelles? Il est moins que douteux, 
si la majorité d'une nation peut jamais être dési^ 
gnée sous ce titre; parce que le bien du plus g^rand 
nombre doit être le premier objet d'association ci- 
vile y et la loi fondamentale à laquelle toute autre 
est subordonnée : mais on peut opposer que le 
grand nombre est rarement assez éclairé pour con- 
naître ses vrais intérêts. 

Comme tous ne peuvent régner à la fois, il im- 
porte, à la rigueur, assez peu à quelle classe ce droit 
de gouverner soit conféré, pourvu qu'il soit exercé 
avec justice , et qu'il puisse donner l'espoir de l'être 
encore par la suite. Mais une oppression bien déci- 
dée ne peut jamais se nommer poussoir légitime. 
Le despote qui, appelant le ciel à son secours, pré- 
tend ravir le droit de défense naturelle, en suppo- 
sant que tout souverain est institué par Dieu même, 
joint la profanation à ses autres crimes. Il oublie 
que les patentes de Tamerlan et de Henri IV, de 
Charles I" et de Cromwell, furent signées par la 
même main divine, et que tout usurpateur pourrait 
citer plus de miracles en sa faveur que l'héritier le 
plus légaL 
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Supposer qu^l n'est aucun cas où le peuple ait le 
droit de recourir à la force contre la tyrannie, c'est 
dégrader riiumanitéj c'est faire de son bonheur 
une propriété, c'est soumettre sans appel le tout à 
la partie, la vertu au vice, la vérité à l'erreur. L'em- 
ploi même de cette maxime prouve sa fausseté, en 
ce qu'elle s'applique au même degré de force pour 
l'appui de Néron comme pour celui d'Antonin; 
pour l'empereur de Maroc comme pour celui d'Al- 
lemagne. — Si ce principe était démontré, il le se- 
rait aussi que Caton^ Thrasybule et Tell furent des 
scélérats , qui méritaient la roue au lieu de notre 
admiration; il s'ensuivrait qu'il serait bien plus 
glorieux pour les Hollandais et les Suisses de crou- 
pir encore dans l'avilissement, que d'avoir rompu 
leurs fers ; il s'ensuivrait que la nation la plus servile 
serait la plus magnanime , pendant que la plus cou- 
rageusement indépendante serait la plus dépravée. 
Enfin, de nos jours même, une grande nation n'a-; 
t-elle pas prouvé par les faits, qu'elle admettait ce 
principe ; et sa générosité lui aurait-elle permis de 
seconder l'indépendance des Américains, si elle 
avait cru leur cause injuste ? 

Sans iioute qu'il est difficile d'assigner positive- 
ment les bornes de la soumission ; mais la nature- 
les détermine assez d'elle-même, et on peut ad- 
mettre, comme une règle généralp, qu'il est bien 
rare, lorsque la majorité du peuple se révolte, qu'il 
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^'j soit porlc par les motifs Içs plus excusables 

Dans le cas d'une médiation y dèsi qu'on a la certi- 
tude qu'un changement quelconque est le vœu des 
trois qi^arts^ ou peut-être des sept huitièmes d'un 
public^ il seipbie qu'on n'a pa^ besoin d'en savoir 
davantage ; l'on doit supposer que chacun ne juge 
quç d'aprçs son intérêt personnel^ dont la somme 
prépqndérante sera nécessairement le bien généml^ 
composé du plus grand nombre des bien-étres par- 
ticuliers. Il ue semble même pas nécessaire à cet 
^gard d'entrer profondément dans la discussion 
des droits de souveraineté^ puisque ce droit sur ses 
semblables ne peut jamais être aussi positif que 
celui des possessions matérielles^ et encore moins 
que la possession de soi-même* -^ Dès qu'on veut 
détailler en pareil cas, on tombe dans la confusiou 
çt l'incerlilude, — I^a seule difficulté à résoudre 
pour un médiateur honnête homme, se réduit à ce 
problême simple : Quel est le plus sûr moyen 
4* assurer le bonheur du peuple en général^ indé- 
pendamment de tout privilège particuliery et de 
l/i r(iaiiiere la plu^s conforme aux circonstances? 
Rien ne serait plus plaisant au3^ yeux de la phi- 
losophie que les prétentions d'un seul lioq^me qui 
dirait à plusieurs millions ; J'g^iy en bonne équité y 
le droit de vous soiunettre invariablement à Har^ 
bitraire de mes caprices y pourvu que je le décore 
cf{i fornmhire des loi^ : et, dusse-je VQUS rédmrçt 


LOIS EN GÉNÉRAL, 1G9 

à la condition la plus déplorable, c^esi un crime 
affreux que d^oser vous y opposer^.... Cette mau- 
\'aise plaisanterie, qu'il n'est pas rare de déguiser 
sdus des termes fort graves, n'est supportable que 
lorsqu'elle est soutenue de roues et de cachots, ou 
à la tôle d'une armée, qui est prête à vous égorgei\ 
à la première résistance : alors les plus mauvais 
lazzi deviennent des bons mots, et les raisonnemens 
les plus faux prennent une apparence de vérité..... 
Dès qu'on raisonne un peu profondément, l'équité 
est toujours contrainte de remonter aux droits na- 
turels, auxquels l'exigence absolue de la subordi- 
nation-nécessaire au, maintien de l'ordre dé la so- 
ciété, peut seule nous faire renoncer en partie, maïs 
jamais en total, et seulement »n proportion de ce 
que requiert le bonheur de cet ensemble , auquel il 
est juste que Pindividu se soumette. — Les titrons les 
plus respectables des archives les plus authentiques 
des princes, sont les preuves d'un bon gouverne- 
ment, démontrées, par la prospérité publique. 

. Un des premiers objets de la constitution doit 
être d'assurer la pureté du choix dans l'élection des 
membres auxquels se confie le pouvoir exécutif; et 
cela doit s'étendre des premiers grades aux plus 
subalternes. — Dans cette concurrence, chaque 
homme vil qu'on préfère à l'honnête, chaque igno-^ 
rant qui l'emporte sur l'éclairé, sont auWnt de 
coups dp poignard qu'on porte au bonheur, à I4 
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vertu et aux lumières publiques. Outre Tinfluence 
de leur rang, le mauvais emploi de leurs suflFrages, 
et le danger de l'exemple, cela rend encore le sou- 
verain méprisable, en ce qu'on ne juge de lui que 
par ses représentans, et qu'ils perpétuent visible- 
Inent les preuves de sa partialité en faveur des in- 
térêts personnels^ aux dépens de l'intérêt général. 
— Que sera-ce sous les gouvernemens ou les vertus 
et les talens, au lieu d'être un appui , deviennent 
des objets de crainte et des motifs d'exclusion?... 
Dès lors tout mérite s'étouffe ; une politique fan- 
geuse, composée de bassesses, de ruses et d'orgueil, 
s'élève sur celle qui a le désintéressement pour base 
et la bienfaisance jwur but; le patriotisme et l'in- 
telligence se perdent, et l'oppression n'a plus de 
fr^in que sa propre faiblesse. 

Etablissez de dignes chefs, leurs inférieurs seront 
bientôt dignes d'eux, et chaque chose deviendra 
d'elle-même ce qu'elle doit être. — Sous de mau- 
vais magistrats, les meilleures lois se corrompent; 
et sous les bons, les plus mauvaises se rectiGent. -p- 
Aucpn institut ne peut suppléer à celui-là, et celui- 
là supplée à tous les autres. — Cette nécessité est 
d'autant plus absolue que la base de toute législa- 
tion est, par sa nature même, chancelante, et qu'elle 
vacille sans cesse entre deux grands écueils. L'un 
est le danger du pouwir arbitraire, et l'autre l'abus 
/fune loi trop positii^e. — Le premier soumet à l'i- 
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gnorance et à la partialité des juges : le second fait 
de ce juge une simple machine; d'un homme éclairé 
un ignorant^ et d'un honnête homme un malhon-* 
néte, qui se voit forcé d'agip contre ses sentimens 
et ses lumières. — Cette rigoureuse détermination 
est souvent plus propre à protéger la défense du 
coupable qu'à assurer celle de l'innocent, par le 
moyen qui s'offre au premier d'éviter la lettre de 
la loi (i). — Il n'est pas rare, dans les pays où celte 
ponctualité est si iniquement juste, de trouver des 
exemples de simples faiblesses, accompagnées d'im- 
prudence, ou bien d'un fatal concours de manque 
de formalités et de présomptk)ns légales, quoique 
sans probabilités morales, être sévèrement punies, 
pendant que l'atrocité réfléchie échappe au châti- 
ment, quoique les faits qui la constatent soient pu*- 
bliquement connus (2). 

(1) Les Auglaîs, qui n^ont encore pu se soustraire à cet abus, quoi- 
qu'ils radoucissent peu à peu, citent souvent un trait qui, avec Fap- 
parence d^un mauvais conte, présente Fefiet avec assez de justesse. 
<c Un homme qui avait épousé deux femmes allait être condamné; 
» il se hâta dVn' prendre une troisième, et il fui absous, parce que 
i) la loi n'avait pas prévu le cas, » et qu'aucun juge ne réfléchit que 
quiconque en avait trois, en avait aussi nécessairement deux. 

(a) Un oiBcier français poursuivi pour cause de séduction par le 
père d'une fille reconnue pour catin, et qui était devenue telle du 
consentement même de sa famille, informait ses juges. L'un d'eux lui 
dit : Je connais particulièrement des faits qui vous discutent et prou- 
vent Piniquilé des prétentions de votre accusateur ^ mais s'il persiste 
J9 ierai contraint de vous condamner. \.. En ee cas, répondit l'ofli; ier, 
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Dans les cas de doute, le magistrat doit soumet- 
Ire ses lumières au cours reçu; mais il semble qu il 
n'est aucun engagement^ aucun usage qui puisse le 
forcer à juger directement contre ses convictions 
les plus intimes. — Un conseil souverain a sur cet 
objet plus de droits qu'un tribunal inftérieur. Ce 
dernier est plus a^reint à la loi ; mais le premier 
qui fit cette loi^ et auquel on appelle en dernier res- 
sort, semble aussi devoir la rectifier suivant les 
circonstances, et surtout lorsqu'il est évident que 
ce sens littéral, accidentellement applicable, n'est 
point le sens d'origine. Le législateur ne peut ja- 
mais tout prévoir, et lorsqu'il parait prescrire d'élrc 
injuste, il faut se persuader qu'on ne l'entend pas, 
se rappeler l'intention, et suivre l'équité : sfeins quoi 
l'excès de justice devient injustice, et il est des mo- 
mens où l'on hésiterait s'il ne vaudrait pas mieux 
dépendre du simple bon sens, et de la promptitude 
arbitraire d'un bâcha ou d'un cadi, que des subti- 
lités, des entraves, et surtout de la lenteur de nos 
formes judiciaires. 

Mais, pour en revenir aux constitutions, la plus 
naturelle, et peut-être la plus heureuse, serait celle 
qui reposerait sur cette quadruple base : i^ Que le 
pétale crée ses représentans. 'i^ Que ces repré^ 
serUans élisent leurs chefs. 3*> Que ces deux corps y 

ja ne sais qui nous devons craindre davcuitagc. Us coquins comme lui^ 
QU les honnêus t^ens comme vous. 
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conjointement^ aient tout pouvoir^ hors celui de 
changer la forme de V élection du premier. /\^ Que 
la volonté générale soit le dernier appel des dis-^ 
sensions publiques. — Les détails s'encbâsseraîent ' 
d'eux-mêmes dans ce quadrangle constitutionnel. 

Un point important^ que le législateur ne doit 
jamais perdre de vue^ est celui de notre faiblesse et 
de notre méchanceté. — Un souverain qui^ dans 
ses institutions^ suppose des êtres bons^ désintéressés 
et raisonnables^ est un architecte qui élève un sm-* 
perbe édifice sur des fondemens de sable ou de 
boue. — Il ne iaut pas exiger d'un reptile qu'il 
coure^ d'un cerf qu'il vole^ ni du commun des boni' 
mes qu'ils pensent et agissent philosophiquement^ 

Cette inconséquence fut souvent celle de divers 
politiques anciens et modernes, qui tracèrent des 
plans sublimes, auxquels il ne manquait que des 
anges ou des sages pour les exécuter,- et l'on sait 
que les seconds sont presque aussi rares parmi nous 
que les premiers (i). Une foule de choses admira- 

(i) Les exagévations qu'on reproche à J.-7. Rousseau et à quelques- 
uns de ses concitoyens les b|us célèbres, concernant le Contrai social 
tacitcmeut supposé^ el ce système de représentation nationale, dans 
lequel ils se sont distin^és avec tant d'influence : ces exagérations 
paraissent provenir de leurs circonstances locales et des objets habi» 
tuels'de leurs comparaisons. — On ne peut juger du commundes hom- 
mes par hi majorité di-s Genevois. Je suis ims des voyageurs qui ont 
parcouru TEurope avec le plus de détails; mais je ne connais, sans 
exception, aucun peuple plus sensible, plus pensant et plus mania* 
ble parla raison j aucune classe d'artistes et de négocians cliex lequels 
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bles en spéculation deviennent réellement impos- 
sibles en réalité. Le coup d'œil politique à cet égard, 
ressemble à celui de ces vastes plaines qui parais- 
sent unies dans le lointain, et où l'on ne prévoit 
aucun obstacle qui puisse empecber de tendre di- 
rectement vers un but; mais, à mesure qu'on avance 
dans sa marche, on découvre des fossés, des lacs 
des marais, des rocbers qui arrêtent votre course, et 
vous forcent du moins de louvoyer où vous comp- 
tiez aller en droiture. Heureux si la nuit ne vous 
surprend pas, et si vos forces peuvent suffire. L'ob- 
jet en vue n'était réellement qu'à trois lieues ; mais 
la route pour y parvenir en avait douze, peut-être 
davantage. Au reste, il sera toujours utile de repré- 


on Irouve, en généfal, plus de civililé, de connaissances et de moyens 
de se faire comprendre j et cependant combien d^anuées n^ont-iU 
pas cherché inuiilement à s'accorder sur leurs dissensions intestines ! 
Au reste, les médiateurs étrangers contribuèrent plus à pallier, per- 
pétuer leurs maux, qu'a y porter les vrais remèdes. — Ajoutons que 
les mêmes principes qui aurxiient assez probablement constitué le 
bonheur de cette petite république^ presque concentrée dans sa ca- 
pitale, ne pouvaient s'appliquer avec le même succès aux relations 
compliquées d'une multitude de villes moins éclairées, et à une 
grande population, composée dans sa majorité de campagnarde 
moins éclairés encore. 

Il serait affreux de penser que J.-J. Rousseau, cet homme si sen- 
sible, si pur dans ses intentions, si vraiment ami des hommes, eût, 
par la terrible influence de ses opinions, par l'abus de ses principes, 
contribué à produire plus de maux qu'une multitude de méchaus.... 
Pauvres, pauvres humains! qu'il est facile de vous nuire! qu'il est dif, 
ficile de vous servir! 
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senter aux hommes les vrais principes sociaux. S'ils 
ne peuvent s'y soumettre en entier, ils peuvent du 
moins s'en rapprocher. L'idée d'un bon gouverne- 
ment sera toujours une censure indirecte de celui 
qui est mauvais ; si elle ne peut le refondre, elle 
peut tendre à le rectifier. — Le vulgaire, qui ne 
peut saisir les simples relations de l'individu isolé, 
ou celles de la vie domestique, saisira bien moins 
les rapports compliqués de l'association civile. Mais 
il y aura toujours quelques hommes à grandes vues 
qui pourront les embrasser, et, dans ce petit nom- 
bre, il y en aura encore un autre plus petit, d'âmes 
généreuses, qui en prendront les conséquences pour 
règles de leur propre conduite. 

C'est moins dans les conjectures des spéculatifs 
que dans la réalité ^es faits qu'il faut examiner le 
degré de perfection civile auquel les hommes peu- 
vent atteindre : c'est moins dans le tableau confus 
que l'histoire nous trace des Romains, des Grecs et 
autres peuples de l'antiquité, que dans celui qui se 
présente sous nos yeux chez l'espèce existante, qu'il 
faut étudier l'hojjpme et ses ressorts. Jetez un coup 
d'œil sur la surface du 'globe, et croyez que les 
abus qui existent partout sont les résultats de notre 
nature^ ou ne considérez que les nations les plus 
éclairées, les constitutions les moins imparfaites, et 
calculez d'après ces exemples vivans le degré pos- 
sible de félicité publique. Le palais de Westminfr- 
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ter est peat-êlre à cet égard la balance la pltià 
exacte^ comine il est la meilleure école de modes-»^ 
lie. La forme de Télection, les entraves des divers 
pouvoirs, Festime accordée aux Anglais, leurs lu- 
mières, leur puissance, leur courage, leur passion 
pour la liberté devraient faire de leur Chambré 
des communes le tribunal le plus auguste, et Tex-^ 
trait le plus pur du genre humain.. « Cependant 
quel, désordre! quelle ignorance même, et, plus 
ii^allicureusement encore, quelle corruption (i) I 
que d'indécence, d'invectives grossières, de dis^ 
cours superflus, de cabales, de haines, de petitesses 
dans les motifs, et de résolutions prédéterminées à 

(i) ïe n'en juge que sur la voix publique des Anglais mêmes. Mais 
si elle est telle qu'on le prétend, elle dmt mettre an membre hon- 
nête dans raltematÎTe de manquer k ses defoirs les plus sacrés, ou 
d'être un personnage insignifiant, dont l'opinion ne pourra jamais 
euirainer une plurhlilé séduite ou vendue , si ce n'est pas pour de 
l'argetit, du moins pour des emplois, ce qui est assel équivalent. 

Cette consiitution, assec généralement réputée b meilleure, est 
cependant, comme l'on sait, susceptible de réformes essentielles, 
dont cette vénalité serait nnc des plus importantes, particulièrement 
dans les élections du peuple, où elle s'exera» assez publiquement. 
Divers moyens (lourraient être employés,, tels que 1^ perfectionne- 
ment de la manière 'de voter, de sévères chàtimens, même la peine 
de mort pour ce crime, qui, par son iofluence, doit être classé au 
premier rang, et qui d'ailleurs est une profanation du serment le plus 
solennel. Encore un autre moyen serait celui d'égaliser cette énorme 
disproportion enue le nombre des repréfentans et celui des repré- 
sentés : quelques partscuUers d'un petit bourg ont souvent plus de 
droits à cet égard que de grandes ccHdtrées ou villes : la séduction. 
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s'opposer aux meilleurs projets du parti contraire^ 
comme à soutenir les plus mauvais du sien pro- 
pre... C'est du haut de la galerie que^ spectateur 
impartial de ces débats tunjultueux^ j'appris à mo- 
dérer mon ambition^ à pardonner aux souverains, 
et à attendre peu de mes semblables... Rarement 
mon cœur fiit plus vivement ému^... rarement ma 
misanthropie fut mise à une plus forte épreuve.*. 
J'allais mépriser les hommes, et rougir d'être du 
nombre ; mais je fis mieux... J'admirai Fox, j'esti- 
mai Pitt, et me* rappelai son père. 

comme pins facile^ se porte vers ce pelit nombre, dont le prix des 
suiFri^es eat même fixé d'ayance, et qui considéreAtcet infâme trafic 
comme une partie de leurs rentes. 

Est-il possible que des abus aussi réyoltans puissent subsister chez 
une nation aussi occupée de ses droits politiques ? 

Mais Ton ne peut pas, dit- on» enfreindre les droits particuliers. 
£h! pourquoi pas, lorsqu'ils iont aussi destructifs du bien public? 
Toute propriété qui tend au maintien de Tordre est des plus res- 
pectable; mais la société n'ajanuài pu conférer le droit exclusif de 
lui nuire irrét^ocOblemenU — Cest le cas d'avoir recours à la volonté 
générale et de consulter les intérêts du public. 

On ne voit pas non plus pourquoi llrlande n'aurait pas aussi ses 
représentans dans le conseil général des trois nations, et pourquoi 
son parlement sérail considéré, à divers égards, comme mie cour 
inférieure. StaiA s'él^endre sur la jostice commune, on peut rappeler 
que c'est en créant les peuples conquis citoyens de Rome, et en ne 
mettant que peu ou point de différence entre eux et les vainqueurs, 
que ces derniers parvinrent à se les attacher, à diminuer les res- 
sentimens et prévenir les révoltes. 
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DE LA LIBERTÉ. 


VoLTAinE, presque toujours pins brillant que 
solide^ a dit que la liberté consiste à ne dépendre 
que des lois. Selon Montesquieu^ elle est le droit 
défaire tout ce que les lois permettent. — Ces 
deux définitions^ a peu près synonymes^ sont évi- 
demment fausses... Les lois n'étant ^pie la volonté 
du prince, manifestée par un édit^ sous la sanction 
du châtiment^ elles peuvent avoir l'oppression et 
Fesclavage même pour but. Le tyran donne aussi 
des lois^ et c'est sous leur protection qu'on éearlelle 
celui qui voulut secouer le despotisme, qu'on brûle 
un autre qui ne pense pas comme nous^ qu'on tra- 
fique d'hommes sur les côtes de la Guinée et du 
Sénégal, et qu'après les avoir transportés en Amé- 
rique, on les condamne à la plus détestable ser- 
vitude. 

D'autres ont divisé la liberté en c/w7e, politi- 
que^ sociale et dogmatique ( cette dernière con- 
cerne la religion); mais toutes ces branches, qui 
pourraient se subdiviser encore à l'infini, se rap- 
portent à la même souche, qui est la naturelle j^ 
dont les modifications varient aussi souvent que 
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les rapports en difi^rent. — La liberté semble con- 
sister à jouir de V indépendance individuelle^ aussi 
loin que la restriction n^ est pas indispensablement 
nécessaire au soutien de la société en général^ ou 
autrement^ k nétre subordonné qiL autant que Vor- 
dre et la prospérité publique t exigent absolument. 
Tout ce qui est en- deçà est licence : tout ce qui 
est au-*delà est despotisme (i). 

Le yulgaire, et plus particulièrement la jeunesse, 
s'imagine que la liberté consiste à faire sans con* 
trainte tout ce que 1^ passions nous dfctent (a)* 
L'orgueil se révolte sous un joug dont il méconnaît 
ia nécessité : il ne pense pas que s'il était moins 
asservi^ les amtres ne le%eraient pas davantage, et 
que ce nieme frein, qu'il porte avec tous, est aussi 
le défesiseur de sa vie, de son repos, et des dou<ietrrs 
sociales. 

La servitude semble naturelle à l'homme. S^îl 

(i) Il importe & la liberté que ce pouvoir légal s^éteade éqihabk- 
ment sur toutes les classes ^ et s'il doit y avoir moralement de la pré- 
férence, ce devrait élre en faveur des plus pauvres, qui, profilant 
moins de Pordre civiY^ lui sont, à* la ligueur, moins redevables. 

\i) On observe que Iq peuple des petits É(at» est plus porté vers 
la liberté, parce que la soumission envers les petits princes révolte 
plus Tamour propre^ que l'autorité est ordinairement plus répartie, 
Fimpuision plus directe, \ea lé compenses moins grandes, lia carrière 
d^aopbilion moins étenéue^ Porgueil naiioaal moiafl flatté, et Pindé- 
pendance de. ses voisins moins affranchie j en ce que la faiblesse exige 
souvent des condescendances peu honorables. Tout cela semble mé- 
riter quelques compensations. 

12. 
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échappe en gtand, il s'y soustrait rarement en détail : 
elle pèse sur chaque classe par des chaînes qui lui 
sont propres. Le besoin^ la décente, le préjugé, rem- 
ploi, joints aux relations domestiques, garrottent 
le genre humain j et le globe est couvert d'une foule 
de victimes de travail, de préventions ou d'abus 
d'autorité, qui, avilies sous le despotisme particu- 
lier ou général, ne peuvent jamais développer leur 
génie, ni parvenir au rang que leurs dons naturels 
leur permettaient d'atteindre. — S'asservir pour 
asservir est J'emploi le plus^commun. 

Mais, plus en grand, le cours de toute constitution 
fondamentale vogue entre deux écueils, celui de 
la tyrannie^ et celui de X'ânarchie : fuir l'un, c'est 
se rapprocher de Tautra L'art du pilote consiste a 
prendre hauteur avec assez de justesse pour con- 
naître ce point intermédiaire, et à manœuvrer avec 
assez de force et de promptitude pour s'y mainte- 
nir. Mais tout son savoir ne peut l'empêcher quel- 
quefois d'être le jouet des vents et des flots. — Tantôt 
c'est un courant secret qui l'entraîne; tantôt une 
tempête contre laquelle la résistance est inutile : ou 
bien la simple dérivation du calme suffit : tôt ou 
tard, il faut qu'il touche et se brise, par cette loi 
fondamentale de la nature, qui veut que tout ce 
qui est humain soit sujet au changement, et qu'il 
n'y ait de stable que nos erreurs et nos faiblesses. 

Peut-être que, dans le monde moral comme dans 
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lie monde physique^ une certaine fermentation est 
absolument nécessaire. L'histoire nous prouve que 
les élans convulsifs des troubles intérieurs eurent 
souvent des suites moins funestes que la stagnation 
produite par un trop long calme. Sous ce premier 
état, l'homme se développe dans toute sa force : 
sous le second, il s'engourdit et dégénère. *— En 
jetant un coup d'œil sur les siècles qui nous ont 
précédés, et sur les rapports présens des divers peu- 
ples du globe^ on s'assurera que cVstun préjugé de 
croire qu'une profonde tranquillité soit toujours la 
preuve d'un bon gouvernement, ou le symptôme 
de la santé politique : c'en est quelquefois le som- 
meil ou l'épuisement. II en est des hommes en so- 
ciété comme des hommes en particulier : c'est dans 
l'âge de force qu'on est turbulent, hardi, emporté, 
et la même vigueur qui se hasarde dans des entre- 
prises téméraires fournit aussi souvent les moyens 
de se soustraire aux dangers qui les accompagnent ; 
au lieu que le vieillard s'écroule sous sa propre fai- 
blesse» Mais encore ici répétons en d'autres mots, 
qu'il faut rarement séparer l'énergie delà prudence, 
et jamais la prudence de l'énergie. 

Lorsqu'on parle de politique^ une pente secrète 
ramène toujours vers ces Anglais (i). On sait que 

(i) Je devrais en parler avec impariialiiéy car si je \&s estime 
beaucoup, je \e& aime pt-u.... C'est le premier des pays où je voudrais 
renaître^ mais c^est ic dernier oii je voudrais vivre comme étranger, 
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leur gouvernement est le plus' sujet aux factions^ 
aux troubles, et il paraît à l'œil vulgaire dans un 
état toujours chancelant : mais c'est en réalité ce- 
lui qui a la base la plus solide dans l'énergie^ les 
lumières et le patriotisme national ^ comme aussi 
dans cette carrière d'ambition, toujours ouverte au 
mérite et aux grands talens. Ses échecs tiennent à 
des circonstances particulières, et ses ressources à 
des propriétés fondamentales. — On peut le com- 
parer au phénix de la fable, qui renaît de sa cendre. 
Outre la constitution, le climat et la marine, di- 
vers usages nationaux doivent contribuer à main^ 
tenir chez eux cet esprit de force et de liberté : 
l'éducation en est le principal. On peut en compa- 
rer la différence à celle qu'on remarque dans celle 
des chevaux. Ailleurs ojx les met sur la hanche, on 
leur apprend à piaffer, caracoler : ici on les exerce 
à trotter douze milles par heure, et à francliir des 
barrières et des fossés : l'un est pour l'agréable, 
l'autre est pour l'utile; mais ne pourrait -on pas 
préférer le second, sans trop abandonner le pre- 
mier? — Il paraît, d'après les laits qu'ils admettent 
pour principe, que F^ducation publique ( presque 
la seule en usage ) est la plus propre à mettre tous 
les ressorts de vie en action, et à hâter l'expé- 
rience... qu'il faut opposer peu d'obstacles au dé- 

« 

lequel n'y est guère pins considéré qae les Juifs ailleurs. Le défaut 
des veruis sociales ternit trop souvent leurs vertus héroïques. 
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veloppiiimeQt de la nature, soit moi'ale^ soit phy- 
sique ;«.. qu'il faut la diriger^ non renchaîner;... 
qu'elle a autant besoin d'aiguillon que d'entraves ;... 
que son auteur sut bien ce qu'il fit, et qu'en voulant 
trop corriger, on gâte son ouvrage. En effet, qu'une 
honnête liberté permette à cette nature de pren- 
dre son essor, et, en grand comme en détail, cha- 
que chose prendra assez d'elle-même la place qui 
lui convient. Mais encore faut-il se rappeler que les 
extrémités se touchent : l'excès de liberté tient à la 
licence, et l'excès de licence ramène la servitude. 
Un peupl^ doit légèrement sentir le frein : trop 
abandonpé à lui-même, il ressemble à ces enfans 
gâtés, ou. à ces femmes fantasques qui, livrées à 
leurs caprices et sans raison suffisante pour se diri- 
ger eUes-mémes, vont, viennent, retournent, veu- 
lent et ne veulent pas; s'aigrissent par leurs propres 
contradictions, sentent à chaque pas le besoin de 
lumières, de dépendance, et font de leur tourment 
celui de tout ce qui les environne. — Si ce n'était 
manquer à la dignité du peuple, on pourrait aussi 
le comparer à un coursier qui se cabre sous les sac- 
cades, et auquel l'abstndon des rênes, fait prendre 
le mors aux dents. Le cavalier l^dbile et courageux 
aime sentir sous lui cette vigueur inquiète, dont il 
saura, au besoin, tirer les plus grandes ressources : 
au lieu que le cavalier timide et maladroit préfère 
le petit trot de l'épuisement à ces élans de force : 
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le premier peut être mis hors de selle par des haui- 
le^corps; le second s'abat avec la faiblesse qui le 
porte : il ne peut ni franchir les obstacles, ni fuir 
les dangers. Ce coursier ne ressemble que trop sou- 
vent à ces haridelles de louage qui changent sans 
cesse de maîtres^ de fouet et d'allures, et dont, après 
avoir tiré les services requis, on s'inquiète peu si le 
valet d'écurie les nettoie, leur donne de Favoine et 
de la htière. Celte comparaison ignoble n'est mal- 
lieureusement que trop exacte. 

Sans être vétilleur, c'est dans les premières in- 
fractions contre la liberté qu'il faudrait combattre 
le despotisme, et cela même sans égard à l'otiUté 
des ol^ets qu'il se propose. Ses premiers pas se font 
communément par des actes qui sont agréables au 
public. « Lorsque les Lacédémoniens, dit César (i), 
eurent conquis Athràes, ils proposèrent trente gou- 
verneurs, qui débutèrent par mettre à mort, sans 
examen et sans formes, tous ceux qui étaient re- 
marquablement chargés de la haine publique. Le 
peuple applaudit à la justice de ces exécutions : 
mais lorsqu'ils eurent, par degrés, élabli leur au- 
torité arbitraire, ils égorgèrent égalemeqt les bons 
et les méchans, tinrent par là l'Etat en sujétion, et 
l'esclavage fut la punition de celte joie inconsidé-- 
ree. » — Le commencement des massacres de Sylla 
ne fut pas moins applaudi, en ce iqu'il s'exerçait 

(i) Dans Sailuste. 
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sur des sujets de'testés. En suivant^ sous divers gou- 
vernemons^ la marche de FusurpatioD, on verra 
qu'elle ne marche que pas à pas, et à l'ombre de 
prétextes louables, jusqu'à ce que ses actes récidi- 
ves s'établissent en usages, les usages en droits, et 
les droits en abus. 

Peu de choses garantissent autant àti despo- 
tisme, et contribuent davantage à élever le sujet et 
l'Etat, que la liberté de penser, de parler et d'écrire 
sur les matières politiques. Trop de contrainte à 
cet égard fait suspe^er quelques mystères d'ini- 
quité, qu'on redoute que l'éclairé ne dévoile au 
vulgaire. Plus un gouvernement est oppressif, plus 
il est intéressé à maintenir le ][(euple dans l'igno- 
rance : plus il est équitable, plus il lui importe 
de Tinstruire, afin qu'appréciant son bonheur^ il 
augmente de soumission envers les lois et de res- 
pe<{4 pour s%ïi prince. — Il ep est des souverains 
comme des particuliers : le vertueux voudrait, 
cour sa . gloire, que tous les hommes eussent des 
lumières supérieures; il serait sûr d'en obtenir plus 
d'estime et d'appui : au lieu que le méchant vou- 
drait anéantir toute idée de vrai et de juste, pour 
mieux cacher la petitesse de ses vues, son igno- 
rance et ses vices. 

Les lettres ont en général plus d'influence poli- 
tique que l'envîe ne leur en accorde communé- 
ment. Il suffit de considérer les diverses nations 
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de l'Europe; on verra que leur prospérité est en 
proportion assez exacte de leurs lumières. Plus an* 
ciennement, les Indiens, les Égyptiens, les Phéni- 
ciens, les Grecs et les Romains, furent les peuples 
les plus éclairés de leur temps; et dans les der- 
niers siècles^ ritalie ne perdit sa prépondérance 
politique qu'avec celle du savoir; la Russie ne sor- ' 
tit de son obscurité qu'en combattant l'ignorance, 
et ce n'est qu'en la combattant encore qu'elle dé- 
truira les restes de son ancienne barbarie, dont la 
servitude des dernières classes est le trait le plus 
honteux. Enfin^ d'une extrémité du globe à l'autre, 
cm voit les nations les plus instruites s'élever et do- 
miner sur leurs voisines, et on peut dire avec cer- 
titude, qu'à circonstances égales, l'empire du mo- 
ral entraîne celui du physique. 

D'un autre côté, la gloire des héros, ou celle 
des peuples, est moins dans leurs actions que dans 
la plume des historiens, qui sont les prêtres du tenh- 
ple de mémoire. Que seraient pour nous «es Grecfe 
et ces Romains, sans les Tacite et les Plutarque ? 
Des centaines de peuples ont existé avec eux, dont 
le nom même n'est jamais parvenu jusqu'à notre 
siècle. Que sont devenus tant de monarques^ de ri- 
ches et de puissans ? Leur vie est engouffrée dans 
l'oubli, ou leur souvenir n'est que ce que les écri- 
vains voulurent bien en faire. Mais les Socrate, les 
Pythagore, les Sénèque vivent encore parmi nous; 
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ils influent encore sur nos vies privées et publiques : 
leurs dits et leurs faits filtrent doucement à tra- 
vers nos mœurs^ et leur vertu veaant au secours 
de la nôtre, participe encot^ a nos bienfaits. C'est 
peut-être une maxime de Platon, rectifiée par un 
Montesquieu, et fermentant dans la tête d'une Ca- 
therine II, d'un Gustave III, ou d'un Pierre Léo- 
pold, qui, de nos jours, combat le préjugé et per- 
f€i|:tionne fes lois. 

Sous un gouvernement où la liberté de penser 
répand ses heureuses influences, le jugement, l'in- 
dustrie, le patriotisme et le courage se perfection* 
nent : chaque citoyen zélé devient une des senti- 
nelles de l'Etat; chaque homme à grandes vues est 
une espèce de conseiller du prince ; chaque plume 
éloquente peut rem j>lir les fonctions d'orateur pu- 
blic, et souvent du fond d'un réduit obscur jaillit 
l'étincelle qui éclaire la marche du souverain à tra- 
vers les ténèbres politiques, ou du moins elle le ga- 
rantit des impostures de la flatterie. 

n est vrai qu'une foule de petits brouillons, aveu- 
glés sur leur propre mérite, ou des ambitieux et 
des séducteurs, abusant de leurs talens, cherchent 
à en imposer à ce public, et s'inquiéteraient même 
peu de le conduire vers sa perte, pourvu qu'ils en 
fussent les guides. Mais tel est l'ascendant de ' la 
vertu et de la vérité, qu'elles dominent tôt ou tard 
*urces clameurs discordantes. 
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Dans les pays où Texcès de circonspection^ oa 
des motifs encore moins honorables, tiennent la 
parole dans les chaînes, et croient pallier le mal 
en étouffant la plainte, tont homme en place émi- 
uente devrait avoir une boite à sa porte où cliacun 
pût jeter secrètement ses projets^ sa critique et 
ses conseils : dans la foule des mauvais, il s'en 
trouverait souvent d'utiles. — Les papiers publics 
en Angleterre suppléent à quelques égaads à ce bu- 
reau d'avis : c'est Fécho de la voix du peuple, qui 
]*etentit jusqu'au fond des palais. Les rois y pui« 
sèrent souvent des idées salutaires, jointes à une 
connaissance de détails, qui ailleurs ne peuvent 
parvenir jusqu'à eux. — Peut-être que l'excès des 
imputations personnelles n'y protège pas assez la 
réputation, ce bien précieux, qu'une âme doble pré- 
fère souvent à tout autre. Chaque membre de la 
société a incontestablement le droit de discuter 
l'administration publique, dont le bon ou le mau- 
vais influe si directement sur son bonheur : il a 
probablement aussi celui d'accuser tout homme eu 
place, sur les faits qu'il peut prouver. Mais que la 
calomnie ne puisse être recherchable^ en évitant le 
positif de la loi, et en supprimant quelques lettres 
d'un nom qui n'en est pas moins reconnu^ c'est un 
faux-fuyant aussi méprisable que dangereux.*—^ 
Un ministre honnête, mais faible^ à force de voir 
empoisonner ses intentions les plus pures, par le% 


LIBERTÉ. 180 

iaosses interprétations de ses adversaires, à force 
de voir mépriser ses meilleurs desseins, et applau- 
dir à ses plu^ mauvais, perd insensiblement tout 
amour ^pour la gloire, toute estime pour sa nation; 
il substitue l'indifFéi'ence au zèle, et rintérét à la 
générosité. Mais ^il parvient à se mettre au-dessus 
du clabaudage, et à poursuivre l'utile, sans égards 
pour les criaillears, il porte- aussi le patriotisme 
bien plus loin, et les injures de ses ennemis mêmes 
servent à le diriger» 

On parle souvent de la liberté des écrits anglais ; 
mais on ignore communément dans l'étranger jus- 
qu'où elle's'étend. En voici quelques fragmens^ ti- 
rés au basard des papiers publics^ qu'où trouve sur 
cbaque table de tavernes jet de cafés, et auquel il 
serait facile d'en ajouter de plus forts. Il ne sera 
pas inutile de dire, que c'est en opposition d'un des 
projets les plus sages et les plus équitables que ja- 
mais ministre ait produits^ également calculé sur 
la plus profonde politique , le danger des circon- 
stances, et les droits de l'humanité ; c'est le projet 
de réforme^ relatif à la Compagnie des Ihdes. 
Gomment la nation la plus libre a-t-elle pu con- 
férer la souveraineté sur des peuples plus nombreux 
que le corps de la nation même a une société de 
marchands et de spéculateurs, sans lumières, sans 
accord, sans justice ; n'ayant pour but que l'or, et 
pour loi que I9 tyrannie ? Comment a-t-elle pu per- 
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mettre que^ sous les auspices de sa propre coi^ti-^ 
tutioD^ Ton enchaînât^ volât^ massacrât^ désolât des 
millions de pauvres malheureux^ qoi^ malgré la 
distance qui les sépare^ n'en sont pas moins ses su- 
jets, ou s'ils ne le sont pas^ dewaient du moins être 
sous la protection de-leurs propi^s droits et de Té- 
quiié générale. 

Fragmens traduits^ autant que possiblcy mot 
pour mot. — Publick Adufertiser^ i8 décembre 
1783... « Quand les royaumes sont gouvernés par 
les vils artifices de misérables avenbiriers^ ligués 
avec l'incapacité et la crédulité:.*., quand une 
charte n'est plus que du parchemin et ée la cire^ 
et que des petits tyrans de bourgs appellent les 
justes réçlafuations du peuple une insulte envers la 
législation^ alors il est temps d'amener ces grands 
points nationaux vers l'issue. De pareils jurisco»» 
suites^ qui se jouent de la sécurité légale et des 
droits constitutionnels^ avancent fbrteoient vers les 
moyens d'établir de meilleures sécurités à la pointe 
des baïonnettes.... Car un aussi infâme monopole 
des droits publics^ et des propriétés publiques..., 
se soumettre à des insultes et des injures aussi réel- 
les^ serait rampant et vil même pour une nation 
sans armes.... Les dissolus, vendeurs de privUéges 
volés... Le roi et les communes^ sont l'ouvrage du 
peuple.... Faites apprendre i l'avocat d'un ver cou- 
ronné à traiter avec respect les droits de la na- 


LIBERTÉ. 191 

ture.... L'objet le pltis important à décidèrent donc 
celui de savoir si l'usurpation, supportée par la coiv 
ruptlon^ doit contfhuer à regoer sur une nation li« 
bre ?• . . • si la vertu publique doit se soumettre à 
d'impudentes impostures^ décorées de la forme des 
lois.... si le peuple doit supporter de grandes ar- 
mées en temps de jpaijc ^ pour Fencbaîner par ses 
propres moyens de défense.... Le temps est proba* 
blemeut arrivé où les-fseuples des trois royaumes 
sexitiront vivement ies profonds et impardonnables 
torts qu'ils ont souffert par ce système.... Ces droits 
qui autorisent ce& royaumes à donner des courons 
nes^ n'ont aucun besoin de l'appui de ces couron- 
nes^ hors celui; qu'elles fassent leurs devoirs ; ils ne 
denuandent rien de lâvrs partiales et perfides fa- 
veurs. Les donside Dieu ne s'usiiirpent pas comme 
les concessions des porinces, sans unie égale impiété 
envers le ciel et la plus haute trahison envers la 
commuioauté* £i si les. couronnes sont amenables 
dievant la justice peur la violation des droits des 
peuples 9 pourquoi échapperaient, avec impunité, 
ceux qui voudraient usurper les droits des deux ? » 
Publick Advertiser^ 6 décembre X'jS^... « Vo- 
tre bredouillante rapidité, ni gracieuse ni élo- 
quente, paraît plutôt s'éloigner à toute bride de 
votre sujet et de vos adversaires, que leur offrir un 
franc débat... Dans une telle suite de déclamations 
on est pfutôt porté à crier : Arrête^wleurl cpie d'é- 
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couler ce que dit le fugitif.... Oli! combien gran- 
des sont la folie et Finjustice de vos prétentions !.*. 
Quoi donc l les propriétaires seraient-ils à Textré- 
mité? se laisseraient-ils voler paisiblement ? N'ont- 
ils pas des forts, des armées, des alliés, pour pro- 
téger Içur propriété? Et si les ministres persistent 
dans leur traître et perfide dessein de s'emparer de 
leurs Chartres et de leurs territoires, n'y a-t-il pas 
des princes auxquels ils |Neuyent être vendus ou 
hypothéqués? n'y a-t-il pas des ports, comme Os- 
tende et* Anvers? et leur prince n'est -il pas un 
prince aussi réputé pour sa sagesse et pour sa jus- 
lice, que d'autres l'ont été pour leur folie, lexir ra- 
pine et leur violence^ qui n'a aucune basse jalousie 
sur la grandeur de ses sujets , ni ardent désÎF sur 
leur propriété, et qui, heureusemôttt pour eux, n'est 
mercenaire ni vénal Se. • t, pour livrer leurs droits 
et leurs propriétés à des ministres de coalition? > — 
Dans une telle contrée, les chartres seront tenues _ 
pour inviolables et sacrées. — 'Le commerce de 
l'Angleterre vint originellement de là ; et lorsque 
ce gouvernement devient plus juste que le nôtre, 
il y retournera, ou vers tout aulre pays, où il 
pourra être sûr de trouver de l'encouragement et 
de la protection, lorsqu'ils ne peuvent plus se trou- 
ver dans la patrie. » 

ailleurs. « Si un projet d'iniquité aussi insigne 
peut réussir, la pourriture et la corruption de la 
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généralité de la maison des communes sera évi- 
dente, et il n'y a rien de dangereux et d'alarmant 
que nous n'ayons raison de craindre des futures 
résolutions d'une telle espèce d'hommes. Quels 
égards auront pour les privilèges individuels ceux 
qui violent si témérairement les droits de plu- 
sieurs milliers 7 Quelle que soit la considération 
particulière, elle ne peut plus teqir devant une ty- 
rannie ^qui écrase.... » 

Morning^Posty Xt^janner 1784. « Une disso^ 
lution de parlement ^ dans les conjonctures pré- 
sentes, est le parti le plus dangereux qu'on puisse 
prendre... Qu'on se rappelle qu'un pareil moyen 
conduisit Charles I** sur l'échafaud , et fitj chasser 
Jean II, à coups de pieds, hors du royaume. C'est 
une insulte nationale que le peuple peut supporter 
pendant quelque temps ; mais la moindre réflexion 
réveillera sa sensibilité, et l'armera de vengeance 
contre les uisurpateurs de ses privilèges. » 

Ce langage, qui paraîtrait si neuf et si terrible 

ailleurs, ne produit presque aucun effet sur des An** 

glais. J'ai vu lire ces fragmens, et de plus outra- 

geux, avec indifférence. Hormis les principaux in^ 

téressés, ils ny voyaient la plupart qu'une vaine 

déclamation, qui ne suffit pas pour les convaincre 

ou les animer : il leur faut des raisonnemens, des 

faits, des preuves, quoique en général ce qui est 

téméraire ait toujours le don de leur plaire. I-tes 
IL i3 
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hommes en place que cela concerne personneUement 
n'y paraissent gijièreplus sensibles. — On pourrait 
appliquer au moral ce que Montesquieu observe à cet 
égard en politique: <cLes petits souverains^ dit-il , 
ne sont pas assez grands pour mépriser les injures. Si 
dans la monarchie quelque trait \i^ contre le monar- 
que, il est si haut que le trait n'arrive point jusqu'à 
lui. Un seigneur aristocratique en est percé de part 
en part. » De même plus on a l'esprit éclairé et 
l'âme grande, moins l'on est sensible au blâme non 
mérité; et si on le mérite, c'est augmenter l'injus- 
tice que de lui imposer silence., On peut remarquer 
qu'en fait d'intolérance, les moins pieux sont les plus 
sévères, comme en fait de critique de gouverne- 
ment, les moins dignes sont ceux qui se trouvent, 
les plus offensés, parce qu'ils sentent que cela porte 
directement sur eux; et plus on est coupable ou 
inepte, plus l'on est intéressé à étouffer la vertu et 
la vérité. 

» 

Sous une des plus puissantes républiques , lors- 
qu'un particulier parle du gouvernement, on le cite 
et on lui demande :Z?e quoi vous mélez-vous? La 
question est souverainement absurde. Il peut répon- 
dre avec assurance : Je me mêle de mes affaires; 
celles du public étant celles de chaque individu qui 
le compose. C'est même un devoir sacré pour toute, 
àmc patriotique de s'informer de ce qui concerne 
les lois et la constitution sous lesquelles il vit, aCn 
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de contribuer^ autant qu'il est en son pouvoir^ k 
leur soutien ou à leur amélioratiqn. Il est défen'- 
seur né de l'Etat, et il doit presque autant le dé- 
fendre contre Tesclavage civil que contre les atta- 
ques extérieures. 

Il y a malheureusement peu de princes qui n'ad* 
missent volontiers^ comme un des premiers prin- 
cipes politiques, celui que Jean I® d'Angleterre (au 
rapport de Blackstone ) insérait souvent dans ses 
discours : « Que comme c'est athéisme et blasphè- 
» me dans une créature de discuter les décrets du 
» Créateur, de même c'est orgueil et' sédition de 
» discuter sur ce qu'un roi peut faire du haut de 
» sa puissance : que comme un bon chrétien est 
» content de la volonté de Dieu, révélée dans sa 
» parole, de même un bon sujet se repose sur la 
» volonté du roi, révélée dans ses lois. » 

Quel contraste entre ces principes et ceux de 
Trajan, mis sous leur plus grand jour, dans ce mot 
sublime, qu'on ne peut assez répéter pour sa gloire ! 
— «Il venait de nommer à la charge de grand- 
prévôt, et en lui ceignant le baudrier, il lui dit ; 
tt Reçois cette épée pour m'en défendre et me 
)) maintenir si je commande comme je le dois; 
» mais si je fais autrement, dégaîne-la contre moi 
w et ôte-m'en la vie. » 

D'où vient que les institutions politiques qui par- 
tiraient de cette première manière de voir, trou- 

i3. 
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Teraient un appui si général; pendant que la der- 
nière rencontrerait tant d'opposition ? C'est par la 
raison simple €jae les Jean... sont communs^ et que 
les Trajans sont rares. 
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Le trait le plus humiliant d'antique barbarie 
est Timperfection de ces lois pénales dans une 
grande partie dé l'Europe, où, malgré les cris de 
riiumanilé, les conseils de la philosophie, et les 
excellentes critiques qu'elle a tracées pour leur ré- 
forme, l'usage l'emporte sur la raison, et le préjugé 

sur la justice. 

Quoi ! dans chaque État il n'y î^ura pas quel- 
ques grands aussi honnêtes qu'éclairés qui réunis- 
sent leurs amis, leurs pareus, leur crédit, se dé- 
clarent les défenseurs de leurs concitoyens, et s'im- 
mortalisent par un des services les plus importans 
qui puissent être rendus à la société ! — • S'agit-il 
de quelque léger avantage qui flatte l'orgueil ou 
l'avarice, que de concurrence, d'activité, d'inquié- 
tude, de cabales ! Mais s'agit-il de perfectionner 
la base de la constitution, de délivrer l'État d'un 
fléau toujours menaçant, d'éloigner un glaive sus- 
pendu sur la tête de chaque citoyen , que d'indif- 
férence,. de lenteur, de timidité !.... Oui, dit-on, 
cela devrait se faire : mais rien ne se fait. Ce qui 
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est le devoir de tous n'est celui de personne^ et 
chacun oublie que la cause de la patrie est celle 
de tout bon patriote. 

De très*grands jurisconsultes ont profondément 
discuté la question^ si le souverain a le droit de 
punir? Autant valait-il mettre en doute,' s'il a le 
droit d'être utile. Du moins fallait- il se borner à 
demander, si la punition de mort est un frein in- 
dispensable au crime? car si elle est reconnue 
pour telle, la nécessité même l'ordonne par la loi 
qui prescrit de préférer entre deux maux le moin- 
dre. — Ceux qui ont prétendu que la peine de 
inort devrait être absolument retranchée, ou moins 
fréquente, et qui préféreraient d'employer tous les 
criminels à de longs et pénibles travaux, ont peut- 
être raisonné en bons politiques ; mais du côté de 
la compassion, ils paraissent manquer leur but. — 
La balance des biens et des maux est, pour la plu- 
part des hommes, dans un équilibre si approchant, 
que, pour peu qu*on ajoute aux derniers, il vaut 
mieux finir que de continuer de vivre. Oh devrait 
attacher moins d'importance à ce passage, et beau- 
coup plus aux accessoires. Nous l'avons déjà dit, 
mourir est peu de chose : souffrir est affreux. 

La société semble avoir incontestablement le 
droit de retrancher la partie nuisible au tout, et 
d'immoler le citoyen qui, cessant de l'être, se dé^ 
clare par ses actions l'ennemi de la patrie. Mais on 
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lui a contehë avec beaucoup de force le droit de 
supplices rigoureux ; et on lui refuse absolument 
celui d'arracher, par la douleur, un aveu inutile, 
souvent faux^ et que la raison et TexpérienCfe dé-, 
montrent être plus propre à confondre l'innocent 
avec le coupable, qu'à découvrir le dernier. 

La torture pourrait quelquefois servir à la dé- 
couverte des complices d'un scélérat déjà con- 
vaincu. Mais y outre qu'on sait que plusieurs qui 
n'en avaient point, ou ne les connaissaient pas, eu 
indiquèrent de supposés pour s'arracher aux tour- 
mens, cette utilité rare ne peut contrebalancer ses 
dangers , ses abus , sa terreur, et on peut dire le 
crime de lèse-humanité, qui dégrade le citoyen, et 
réyolte la justice qui défend d'infliger à un mal- 
heureux plus de souffrances dans une heure que 
la protection des lois ne lui procurera peut-élre 
d'avantages pendant tout le cours de sa vie. 

Il n'importe que médiocrement à la société 
qu'un criminel inconnu échappe au châtiment; 
mais il est de la première iipportance que chaque 
membre qui la compose n'ait pas à frértiir d'élre 
tôt ou tard innocemment exposé à Cette exécration, 
par la seule ignorance ou la méchanceté d'un juge, 
ou sur l'indice équivoque d'un soupçon, d'une 
apparence ou des demi - preuves, qui ne sont que 
des conjectures. Combien d'exemples révoltans 
pourrait-on citer à cet égard ! et, dût un tribunal 
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être assez éclairé pour être certain qu'il n'en aug- 
mentera jamais le nombre, peut -il répondre de 
ses successeurs, et ne doit-il pas soustraire nos des^ 
cendans à ce moyen d'abus et de barbarie? C'est 
encore ici un des cas ou il suffirait de consulter la 
voix publique. 

On l'a dit mille fois, et heureusement avec quel- 
que efiet ; le cxûme est certain, ou il ne l'est pas, 
S'il Test, il ne mérite que la peine portée par la loi : 
s'il ne l'est pas, pourquoi, au hasard, faire souf-^ 
frir plus que la mort naéme? hn t or tur e ht plus 
ordinaire reuierme probablement une intensité 
de douleur supérieure à celle d'être pendu ou dé- 
collé trois ou quatre fois; sans compter la répu- 
tation, qui en souffre pour le reste de la vie, lors 
même qu'on est absous : en outre les membres 
disloqués ne se rétablissent que difficilement, et 
ôtent les moyens de subsistance, ou les vaisseaux 
qui sautent dans la poitrine, attirent des maladies 
de langueur (i). Enfin on ne peut assez rappeler 
l'ancien axiome : çuil vaut mieux sauver dix cou- 
pables que de punir un innocent; sans cependant 
perdre de vue que l'excès d'indulgence envers un 
seul est cruauté envers tous; qu'une vie est peu 

(i) Vous pouvez conlinuer, disait ua grand prince à un de 6e& 
vassaux qui réclamait le droit de lorture coûlme un privilège de ses 
terres; mais je déclare que si ua de ces tnartyrs vous poignarde par 
la suite, je lui pardonne. 
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de cbose^ mais que la sûreté commune est beaucoup. 
Une barbarie plus incooséqueate encore^ est 
celle qui s'exerce relativement aux prisons publi- 
ques chez divers peuples des plus policés. — Sur 
de simples soupçons de crime capital on s'empare 
d'un malheureux, on le jette dans une grande caisse 
de bois [mœrderkasten] avec deux petites lucarnes, 
placée dans le centre de chaque tour^ ou on l'en- 
terre dans un caveau humide ; et là, au pain et à 
4'eau, dans le froid, le silence, l'ordure, l'inaction, 
l'obscurité et la solitude, il attend souvent plusieurs 
mois que l'indolence du tribunal et la lenteur 
des formes aient prononcé sur son sort. Encore 
ici, être pendu douze ou quinze fois renferme 
moins de douleurs réelles qu'une pareille incerti- 
tude ; et en pareil cas, il me semble que je n au- 
rais qu'iine seule grâce à demander à mes juges, 
c'est de vouloir bien vite me faire rouer sans m'en- 
tendre. — A l'égard de cette lenteur, plus la jus- 
tice est suspendue, moins elle est exacte. D'ailleurs, 
plus le châtiment est éloigné du crime, moins il' 
effraie celui qui s'y expose, et moins aussi l'exemple 
fait d'impression sur le public. Pour ce qui con-^ 
cerne cette dureté des prisons, divers auteurs ont 
prouvé longuement qu'on ne peut considérer 
comme criminel que celui qui est reconnu pour 
tel par un arrêt définitif. Il importe sans doute de 
9'assurer provisoirement de sa personne ; mais c'est 
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avec le respect et les égards convenables envers 
chaque membre de la société. Avant que la sen- 
tence soit prononcée^ tous les adoucissemens lui 
sont dus par justice; et après qu'il est déclaré cou- 
pable^ ils lui sont du3 par pitié^ et à titre de cette 
indulgence que notre propre faiblesse doit nous 
inspirer envers celle de nos semblables. 

Dan$ chaque prison^ et particulièrement celle 
des débiteurs, les prisonniers devraient être em- 
ployés à quelques travaux modérés, et conformes 
à leurs forces et à lem^ talens. Ge serait à la ibis 
augmenter les ressources de l'État et adoucir leur 
sort, en les arrachant à l'oisiveté et à cet appesan- 
tissement sur eux-mêmes, qui est une de leurs peines 
les plus réelles. En général, il paraît que pour les 
délits du second ordre, les meilleures punitions 
sont celles qui contribuent le plus directement au 
profit de la société, comme maisons de travaux, 
galères, défrichemens et autres. La Justice a éga- 
lement son cours ; la sûreté publique est garantie, 
le fruit du travail est utile, la conversion possible, 
et Fexemple de plus longue durée. 

On a souvent débattu jusqu'où pouvait s'éten- 
dre le degré des punitions, et on admet assez com- 
munément en jurisprudence que le souverain peut 
le porter aussi loin qu'il le croit nécessaire au main- 
tien de ses lois. Mais cette règle est si vague que, 
sans s'eû écarter, on pourrait pousser le châtiment 
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jusqu'à empaler, écorcher vif, piler dans un mor- 
tier, ou putréfier dans le boeuf(i). Il semble que, 
hormis un petit nombre de cas bien extraordi- 
naires, et marqués au coin de la noirceur la plus 
atroce, la mort simple devrait être le dernier sup- 
plice. Il entre ici tant de considérations diverses, 
que le tact moral est plus propre à fixer celte borne 
que les calculs de politique, quoique ces derniers 
puissent aussi admettre pour principe, qu'il vaut 
mieux que le délit soit au-dessus de la peine que 
la peine au-^dessas du délit. Le premier est une 
indulgence qui tient de la compassion, le second 
est une sévérité qui tient de la tyrannie. 

L'objet des lois pénales n'est point de venger la 
société, ce qui serait au-dessous de sa digniléj ce 
n'est pas non plus de punir les crimes, ce qui ne 
concerne proprement que la justice divine : leur 
seul but doit être de parer à de nouveaux torls, eu 
prévenant la récidive, soit en séquestrant ou re- 
tranchant les coupables, soit en efitayant, par leur 
punition, ceux qui pourraient être enclins à les 
imiter : et lorsque le juge est forcé de donner cet 

( i) Ce supplice adreux, et digne des Etats barbaresques, où il piit 
naissance, et où Ton dit qu^heureusement il n'est plus en usage, 
consistait à évenlrer un bœuf, eu Oter une partie des eniraîHes, puis 
renfermer le coupable dans Fouverture jusqu'au cou, resserrer les 
parties avec des cercles de fer, exposer ce bœuf au soleil, et le laisser 

pourrir ainsi avec le misérable, qui se sentait dévoré par les ytrs 

Quel monstre iulerual peut iuveuier de pareils lourmens! 
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exemple^ il doit en secret adoucir le supplice, lors 
même qu'il s'efforce d'ajouter à l'imposant et au 
lerriJ)le de l'appareiL 

Si tant d'écrivains politiques ont été si peu d ac- 
cord sur ce qu'on doit comprendre sous le mot 
délilSy et si les conséquences qu'on en a tirées ont 
été si contradictoires^ c'est que rien n'est plus rare 
que de se former une idée distincte du bien ou du 
mal, et que ce mot est moins positif que relatif. 
A parler exactement, il peut y avoir des crimes 
qui ne sont pas des délits^ comme il j a des délits 
qui ne sont pas des crimes. Le crime est classé par 
la morale : les délits le sont par les lois; et ces 
dernières peuvent imposer des supplices affreux sur 
des choses en elles-mêmes assez indifférentes. — 
On ne finirait pas si l'on voulait citer toutes les 
actions que les lois, en divers temps et divers 
lieux^ ont déclarées abominables, pendant qu'elles 
étaient reconnues comme innocentes ou même 
louables ailleurs. — Mais, sans se perdre dans l'an- 
tiquité, ou chercher ses comparaisons sous d'au- 
tres climats, il y a, entre les nations les plus poli- 
cées de l'Europe, des différences remarquables; et 
telle action qui est punie de mort chez les uns^ 
est à peu prés abandonnée aux moeurs chez d'au- 
tres ; comme séduction/ rapt y pédérastie ^ adultère^ 
filouteries subalternes, rognures des monnaies, 
assassinats en combats singuliers avec consente^ 
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ment réciproque, etc. On ne peut assez rappeler 
que^ politiquement, il n'est qu'une seule vraie vertu 
et un seul vice : c'est ce qui sert ou qui nuit à la 
félicité publique, dont les diverses dénominations 
ne sont que les nuances. Ce doit être le point de 
ralliement et le flambeau des obscurités de ce genre, 
comme Féquité naturelle doit être le point central 
d'où partent tous les rayons de justice civile. 

La jurispnidence criminelle repose sur deux 
principes très-bimples : Que toute punition doit 
être y autant que possible y proportionnelle au délU; 
et que la grandeur du délit est déterminée par 
cette du tort fait à la société. Ces deux principes 
n'en «ont proprement qu'un seul; et c'est celui qu'en 
d'autres termes nous avons toujours pris pour base 
de tous les autres. C'est le seul qui s'applique avec 
harmonie, avec justesse au général comme au pRr- 
ticulier, aux faits comme aux raisonnemens, à la 
vie publique comme à la vie privée : c'est le seul 
qui^ bien entendu, ne peut admettre aucune excep- 
tion. On peut l'appeler le flambeau de la justice. 
L'errcuç se dissipe devant lui, l'égoïsme et l'igno- 
rance se démasquent, l'obscurité se change en lu- 
mière, et, sous la direction de ce guide, toute cette 
théorie compliquée s'élève d'axiomes simples en 
conséquences fipiciles, ou du moins dont la diffi- 
culté provient non pas de la confusion, mais de la 
multitude de nouveaux rapports qui se décou- 
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vrent, el dont le résultat peut varier sans être moins 
d'accord dans le but, et moins heureux dans les 
efFels. Qu'on récuse cette balance d'équité, mais 
que ce ne soit qu'après en avoir mis une meilleure 
à la place. 

C'est pour avoir mal posé le principe, ou faute de 
l'avoir bien compris, qu'un auteur respectable (r) 
vient de le combattre en s'exprimant ainsi : « On a 
» dit que les peines devraient être proportionnées 
» au degré de dommage qui résulte de l'action a 
» punir. Si cela était, une simple imprudence, ude 
» faiblesse d'un moment pourrait et devrait être 
» punie plus rigoureusement que l'acte le plusatroce 
» et en même temps le plus réfléchi. Le fils déna- 
» turé qui aurait plongé le poignard dans le sein 
» d'un père accablé de vieillesse et d'infirmités, et 
» icharge a ^a famille, serait traité moins sévère- 
» ment que l'étourdi, qui, par mégarde, aurait mis 
» le feu à une maison. L'assassin qui aurait manqué 
» son coup serait renvoyé absous, tandis que l'ho- 
wmicide involontaire serait puni comme meur- 
» trier. » L'auteur ne remarque pas qu'il ne parle ici 
que du dommage particulier, et non du général. Le 
fils et l'assassin feraient en effet peu de tort au père 
ou à celui qui échappe; mais l'un et l'autre brisent 
les liens les plus sacrés de la nature et de l'associa- 
tion civile : ils donnent un exemple funeste, lequel, 

II) Du Gouvernement des moeurs^ par M. de Polier. 
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s'il n'était puni, détruirait toute sûreté publique, 
tout sentiment de reconnaissance, toute subordina- 
tion et toute paix domestique. Relativement à Tin- 
cendiaire ou à Fhomicide involontaire, ceci ne con- 
cerne encore que le seul dommage particulier, en 
ce que la société en recevrait un des plus grands 
par leur punition complète j puisque nul citoyen 
ne pourrait être assuré que, malgré les intentions 
les plus pures, une légère inadvertance ne pût, cha- 
que jour de sa vie, le conduire à.l'échafaud... « Un 
» vol de mille écus, ajoute-t-il, devra-t-il être puni 
» cent fuis plus qu'un vol de dix^ indépendamment 
» des circonstances ? Faudra - 1 - il donner mille 
» coups de verge à l'un, et dix à l'autre, infliger 
» cent jours de prison au premier, et un au se- 
» cond?... Enfin, pour proportionner le degré de 
» peine au degré de dommage relatif..., faudra-t-il 
» faire le bilan de la personne volée^ pour détermi- 
» nerla punition qu'aura méritée le voleur ? » Encore 
ici la même méprise du personnel au social, et du 
physique au moral. C'est moins pour la somme 
qu'on punit que pour le vol, et le petit larcin a une 
influence presque égale au grand, pai; la maxime 
reçue, que si celui qui vole des bagatelles ne vole 
pas des objets plus considérables, c'est que l'occa- 
sion lui manque. Sous le seul point de vue pécu- 
niaire, la société gagnerait plutôt au change, qui 
ferait passer dans les mains du pauvre une partie 
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des biens du riche ; mais it importe encore pld^ 
fortement à celte société que ses membres ne s'a- 
vilissent pas par des actes illicites^ et qae la pro- 
priété soit respectée j sanij quoi tout ordre civil ces- 
serait. — Pour ce qui concerne le relatif et le bilan ^ 
ces considérations devraient équitablement entrer 
dans l'esprit des lois^ et influer sur la sentence des 
juges j parce que celui qui vole cent ecus à une 
famille indigente^ qui lui ravil par là le premier 
nécessaire^ et la ruine peut-être sans retour^ est 
bien certainement plus coupable que celui qui^ 
volant cent écus à un millionnaire^ ne lui enlève par 
là qu'une partie presque insensible de son superflu : 
mais trop de latitude à cet égard replongerait dans 
les dangers du pouvoir arbitraire. — L'échelle que 
l'auteur substitue^ il la trouve <( dans le tribunal 
» domestique d'un père tendre et raisonnable^ qui 
» cbercheà maintenir l'ordre,..,, et ne veut que Je 
» bonheur de ses enfans; qui mesure ses châlimens 
» sur le degré de malice,., l'intention, la récidive;.. 
» le plu& ou moins de tentations,... de sangr-froid, 
» d'audace, d'astuce ou d'incorrigibilité; sur le plus 
» ou moins de secours qu'il aura reçu de la nature 
» ou de l'éducation ; le plus ou le moins d'influence 
» que le mauvais exemple pourrait avoir dans sa 
» famille, ou le plus ou moins de péril qu elle pou^ 
» rait courir de la part d'un membre dangereux.. » 
Dans celte échelle, l'auteur se rapproche, sans le 


ET PEINES« 209 

savoir^ du principe cpi'il combat : il n'en si^[^ime 
que la règle^ et lui donne une direction plus vague 
et moins possible à déterminer pdr la loi. — La 
grandeur du délit est déterminée parcelle du tort 
fait a la société^ et non par celui qui est causé à 
l'individu^ quoique les deux^ pour l'ordinaire, 
soient en proportion assez exacte. 

Chez la plupart des nations de l'Europe; divers 
grands crimes ne sont sous aucune loi pénale, pen* 
dant que d'autres , d'une influence presqul^ nulle 
pour la société, sont dévoués aux supplices les plus 
cruels. — Il est des vices de second ordre qu'il 
semble que la justice^ivile doit abandonner à l'hon- 
nêteté publique. 

L'opinion étant un des premiers ressorts dans 
l'homme, le mépris sera toujours iin des freins les 
plus puissans. 

Il est un autre crime qui , quoique plus positif 

et moins pimi, parait cependant l'être encore trop 

en proportion du dommage et de l'influence : il 

peut s'allier, comme quelques autres, avec les sen- 

timens les plus délicats, et même y 'prendre sa 

source j ce qui doit être équitablement considéré. 

— • Un vif sentiment d'honneur, une timide crainte 

du blâme, et la perspective de n'avoir créé qu'un 

malhejureux, sont les causer les plus ordinaires de 

l'infanticide, qui mériterait probablement plus 

d'indulgence j d'autant plus qu'il n'est pas rare que 
IL 14 
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le législateur même soit un peu complice par son 
elcès de sëvérité^ ou par celle de l'opinion^ dont 
il pourrait diriger la tendance. — Il semble qu'on 
ne réfléchit pas assez qu'un enfant qui vient de naî^ 
tre n'est pas un homme fait; qu'il n'en vaut même 
pas la moitié y en ce qu^il y a une prépondérance 
de probabilité qu'il n'atteindra jamais l'âge où l'in- 
dividu commence à servir la société ; que^ sortant 
du sein de sa m^re^ il n'a point encore de senti- 
mens^ et peu de sensatiops distinctes j qu'il est^ 
pour ainsi dire ^ un autre elle-même , et que plu* 
sieurs nations respectables^ comme les Athéniens^ 
par les lois de Solon^ les Romains dans les douze 
tables^ et les Chinois de nos jours^ ont considéré 
cette propriété comme si positive , qu'elles donnè- 
rent aux pères et mères le droit de mort sur leurs 
enfans j enfin^ que, pour vaincre ce premier pen- 
chant de la nature^ il fwt des motifs bien puissans^ 
et que^ lorsqu'ils atteignent ce degré^ il est pro- 
bable que cette vie deviendra^ par les circonstances^ 
un don funeste^ et même une diarge pour le public. 
' — La rareté' de ces assassinats chez les nations aux- 
quelles ils furent permis^ prouve que la nature 
veille assez au soutien de ses droits (i). Qu'on en^^ 

(i) Hume, en ciunl cet antique usage, et disant que Platarque 
parle comme d'une maxime .généralement reçue parmi les pauvres ^ 
d'exposer leurs enflins, ajoute.... Peut-être que, par une singulière 
connexion de causes, cette pratique barbare contribua plutôt à aug- 
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ferme celte malheureuse mère^ qu'on la soustraie 
à Tinfamie qui Fattend j mais que pour un fragment 
d'individu^ on n'en anéantisse pas ui^ complet^ qui 
dans moins de quatre ans pourrait plus que tripler 
la réparation de ses torts, et peut du moins, dans 
sa retraite, servir encore la société par son travail. 
Nos principes religieux se mêlent quelquefois 
d'une manière discordante avec nos politiques. On 
a souvent opposé, en jurisprudqpce criminelle, les 
livres de Moïse à l'équité naturelle. Si cette oppo^ 
sition n'est pas déplacée, elle est duv moins évi- 
demment contradictoire. — Ou l'ancienne loi est 
révoquée, ou elle est subsistante. Si elle est révo-- 
quée,il n'en faut suivre que ce qui est d'accord 
avec les notions les plus pures de la simple raison : 
si elle est encore subsistante, pourquoi ne pas la 
suivre dans son entier? Dès lors, il ne faut manger 
ni lapins, ni lièvres, ni porcs j il faut avoir en hor- 
reur le cygqe, le plongeon, la huppe; il faut ne 
point laisser naître de mulets , ne pas faire semer 
son champ de diverses graines, ne point atteler 
l'âne avec le bœuf, ne point mélanger les étoffes, 
comme la laine et le lin : il ne faut pas que nos 

menter la population qu^à la diminuer .,£n éloigaaatla terreur d'une 
lÎEiiDille trop nombreuse, cela dut engager beaucoup de personnes au 
mariage, et telle est la force des affections natureHes, qu'un trës> 
petit nombre auront le courage, lorsque la chose vient à rextccmiié, 
d!*€xécuter leur firemière résolution. 

14. 
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dames portent des chapeaux^. ou se masquent^ oa 
s'habillent en amazones; car q[ai change ainsi les 
vélemens de son sexe est en abomination à TEtemel 
sou Dieu :... et la (ille qui^ la première nuit de ses 
noces ^ n'aura pas donné des preuves non équivo- 
ques de virginité ^ en ensanglantant ses draps , il 
faudra Fassommer à coups de pierres, et la faire 
mourir devant la maison de son père. Deutéro^ 

nome y ch. aa Et ^uandun homme aura couché 

avec une femme qui a ses mois, et qu*il aura dé- 
couvert la nudité de cette femme y en découvrant 
son flux y et qu'elle aura découvert le flux de 
son sang y ils seront tous deux retranchés du mi" 
lieu de leur peuple ; c'est à dire mis à mort. Levi- 
tique y chap. 20. — Qui de nous considère ce der- 
nier acte comme quelque chose de plus qu'un acte 
dégoûtant ? et cependant on aurait de la peine à 
comprendre pourquoi quelques-unes de ces lois 
seraient moins obligatoires que d'autres. 

Toute action qui ne nuit pas directement au pu-> 
blic n'est pas du ressort des tribunaux humains. — 
Ce qui ne concerne que la conscience ou une vie 
future, ne paraît pas devoir être de la compétence 
des lois- Et, aux yeux de la simple raison, persécu- 
ter un homme uniquement parce qu'il ne pense pas 
comme nous, est la plus révoltante des tyrannies , 
parce que l^esclavage de Tàme est le plus affreux 
de tous. — Mais quels que soient les principes du 
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citoyen^ il doit être lui-même tolérant^ ne détruire 
que ce qu'il peut mieux remplacer^ et respecter 
toutes les opinioqs utiles^ lors même qu^il les con-^ 
sidère comme préjuges. 

Rien ne fait mieux sentir la nécessité de frayer 
la route des emplois au mérite et aux lumières^ et 
d'affermir la base de la constitution sur un excellent 
choix de magistrats^ que la difficulté de fixer posi- 
tivement le code pénal ^ particulièrement sur les 
punitions du second ordre. — Il n'est presque point 
de milieu ici : il faut que le pouvoir soit arbitraire^ 
ou que la loi^ littéralement suivie^ devielme in- 
juste; ce qui établit la nécessité^ déjà démontrée^ 
que le slouverain se réserve le droit de faire gi*âce. 
Gar^quoiquCy au premier coup* d'œil^ rien ^e pa- 
raisse plus équitable^ que la même transgression 
soit soumise au même châtiment^ cela cesse cepen- 
dant de l'être à l'examen j et il n'y a proprement 
que la mort simple qui soit à peu près égale pour 
toutes les classes. 

Si celui qui^ n'ayant que cent livres de bien^ 
paie la même amende que celui qui possède un mil- 
lion^ fl est évident que le premier est exactement 
puni dix mille fois davantage que le second, du 
moins à l'égard du pécuniaire (i). — La même iné- 

(i) 11 y a des pays où les amendes -sonl au même taux depuis plu- 
sieurs siècles. Elles ne peuvent êt^e stables sans changer b punition, 
par la différence de la valeur du numéraire. Depuis la découverte 
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galité est en seosi inverse sur les peines dif&mantes^ 
Qu'on mette un crocheteur au pilori^ il en sera 
quitte pour quelques bafouades. Mettez-y l'homme 
de condition , le bonheur de sa vie est flétri sans 
retour. En prison^ la honte du dernier sera aussi 
plus humiliante, ses privations plus dures^ sa dé- 
pendance moins supportable. — Aux galères , le 
manœuvre ne perdra que peu en liberté, et aug- 
mentera peu en travail : l'homme de rang y souf- 
frira plus que la mort même, et finira par périr de 
langueur et de fatigue. Cette difSsrence s'étend aux 
punitions corporelles. Outre la tache que l'opinion 
infligé, il est malheureusement démontré que plus 
on a de sensibilité morale, plus la physique aug- 
mente, et que, dans les classes supérieures, l'apti- 
tude à la douleur est proportionnelle à l'irritabilité 
des fibres. — L'âge, le sexe, le mérite et les cir- 
constances doivent aussi nécessairement influer sur 
le plus ou moins coupable d'une action. C'est donc 
aux juges à balancer et à rectifier, en particulier^ 
ce que la loi a de défectueux dans ses dispositions 
générales ; et combien cela n'exige-t-il pas de sa- 
gacité et de désintéressement ! 

du Noaveau-Monde y les prix, en général, de l'Europe ont augmenté 
dans k proportion de un à cinq, peut-être à six, et doivent continuer 
à hausser par la simple raison qu^on exploite sans cesse les mines , 
€fu*on verse continuellement des espèces dans le public, et que fort 
peu de gens les enterrent. — Les amendes seraient donc cinq fois 
moins fortes qu'elles n'étaient il y a trois cents ans. . 
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Les mêmes q^feoses diffèrent aus$i en dom- 
mage causé^ suivant les personnes envers lesquelles 
elles' sont commises. Un coup de bâton donné à un 
paysan ou à un ofiicier n'est point la même chose. 
Le premier ne soufire qu'un peu de colère et une 
petite douleur ; le second est en outre lésé dans son 
ht)nneur^ ce qui peut entraîner la perte de son em« 
ploi et de sa fortune. U entre peut-^tre dans cette 
manière de voir beaucoup de préjugés ; mais il iaut 
plus ou moins respecter ceux qu'on n'a pas la force 
de détruire. ' 

Un danger équivalent aux mauvaises lois crimi- 
nelles est celui de n'en point avoir. Sans doute que le 
concours d'une foule de circonstances doit influer 
plus ou moins à 'détern^iner la mesure du crime et 
de son châtiment; comme le mérite, l'^gc^ le sexe, 
les motifs, la récidive, le temps, leslieux,- les moyens, 
la nécessité, les relations individuelles, le rang du 
coupable, et nombre d'autres : mais il n'en est pas 
moins important qu^ les lois déterminent d'avance 
la nature du crime, et le degré depunition qu'on 
ne peut dépasser lorsqu'il est complet, et sans mo- 
tifs d'indulgeifce. Tout cas àon déterminé par les 
lois est nécessairement soumis à l'arbitraire , et l'ar- 
bitraire est aussi varié et inconséquent ^ue les er- 
reurs et les çaprites de l'esprit humain. 

Dans les pays où il n'y a point de code criminel, 
il ne peut exister ni liberté, ni sûreté civile. Le 
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citoj^ea ne ^ëpend plus de ses faules ou de ses cri- 
mes^ mais des éegres de lumières de ses juges^ de 
celui de leur bienveillance , de leur dureté ou de 
leur coQipassion, et il y a des cas où la vie, la for- 
tune et l'iionneur sont subordonnes à un instant de 
fougue, d'humeur^ ou de partialité; car les tribu- 
naux n'en sont pas plus exempts que les individus.. 
Chacun sent qu'il est absurde , lorsqu'on a tant de 
lois sur de petits intérêts pécuniaires, de if en point 
avoir sur les objets de sûreté qui renferment tous 
les autres : mais ceux qui pourraient produire la 
réforme sentent aussi qu'il est plus facile, plus'agréar 
ble, plus flatteur de ne- juger que d'après leurs opi- 
nions et volontés, qne d'être les servUes interprètes 
des lois. 

Four revenir aux crimes impunis, il en est un des 
plus communs , dont il y a des millions de victi- 
mes, qui cfn menacent des millions d'autres, et 
dont chacune des premières prouve autant de cou- 
pables. C'est l'acte d'infecter le sang humain , de 
corrompre tous les principes de vie, et de saper le 
bonheur de la postérité. Poignarder une malheu- 
reuse serait souvent une action moins criminelle 
dans ^s effets que de lancer dans son sein un poir 
son détestable , qui la fera languir daas les dou- 
leurs, l'angoisse, la honte , et peut-être la misère ; 
parce qu elle ne pourra .Vaquer à ses moyens de 
subsistance, ou suffire aux frais d'une cuieincer- 
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laine qui, lors même qu'elle réussit^ produit sou- 
vent d'autres maux^ ou augmente les infirmités de 
la vieillesse (i). Ce crime devrait, par l'étendue 
de son influence, être puni de mort, si le moment 
de délire où il se commet ne méritait quelque in- 
dulgence. Mais sans pousser aussi loin la sévérité, 
çst-ce que le gouvernement devrait abandonner uja 
objet qui fait chaque année plus de tort réel à l'E- 
tat que divers crimes capitaux ne lui en font dans 
le cours d'un siècle ? Il serait d'autant plus facile de 
statuer des lois à cet égard, que les présomptions, 
les indices et les demi-preuves accompagnent plus 
ou moins ce délit.— 2. Par exemple, une -fille pu- 
blique décidément infectée et qui continue son 
métier, doit, sacs autre, être considérée comme 
une empoisonneuse ; elle mérite une punition grave. 
Celle qui étant Infectée est accusée par serment 
d'avoir communiqué son mal, doit être considérée 

(i) Dans une petite yille de Lorraine, un officier de cavalerie lo- 
geait dans une maison bourgeoise dont la jeune hôtesse résistait de- 
puis long-temps à ses poursuites. II alla faire une course à Metz, y 
vécut avec des catins, revint moins tendre et plus entreprenant. Le 
plaisir de le revoir seconda ses inslanoes : il fut heureux. — tiC même 
jour il s'aperçoit d'une complication de maux vénériens.: il «d'abord 
recours aux remèdes, et fuit son amante. Trois semaines après, elle 
l'arrête au passage. Graitds Dieux! lui dit-elle, rendex'moi compte 
de rtion état, il est affreux^ H était affreux en effet. Oti appela en 
secret le chirurgien-major, mais trop tard. La fureur de l'époux vint 
augmenter le désastre. La femme périt, «m jeune enfant p4rit, le mari 
fut estropié. 
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coa>me convaincue. Et, ainsi réciproquement, gra- 
duellement du reste, dont les détails oous mène- 
raient trop loin. 

Encore ici il faut inviter les hommes en place à 
statuer ou provocjuer des rég)pmens relatifs. Une 
épizootie ou la fièvre jaune mérkent moins d'at- 
tention que cette peste, qui nous ravage en secret, 
et qui menace nos fils ou nos neveux* Je suis per- 
suadé que, dirigé avec sagesse et secondé par d'au- 
tres gouvernemens, on parviendrait sous peu, sinon 
à extirper, du moins à diminuer très-considérable- 
ment cette terrible épidémie, et d'autant plus sû- 
rement que son venin ne se communique que par 
un contact intime et volontaire* 

Un autre crime affreux, - qu'il faut se contenter 
d'accuser sans espoir de le voir punir, est l'abus du 
pouvoir dans les charges publiques. De tous les 
coupable^ le plus criminel c'est le mauvais prince 
ou le mauvais magistrat, qui^ trahissant son hon- 
neur, son serment, sa patrie et son Dieu, ne voit 
dans son élévation qu'un moyen de satisfaire son 
orgueil ou son avarice, et l'emploie moins pour la 
prospéritp que pour la dégradation des peuples. — 
Un voleur ne dérobe, pour l'ordinaire, qu'un su- 
perflu dont on peut se passer, ou un nécessaire mo- 
mentané': sa prgpre misère l'y contraint commu- 
nément, et le danger l'accompagne : il est en outre 
privé des scntimcns de noblesse que donne une 
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bonne éducation. L'assassin n'ôle le plus souvent 
qu'une vie indifFérente par l'équilil^re des biens et 
des maux : il ne produit qu'ufae. douleur très-rcourte, 
et ne prive la société que d'un seul de ses -mem- 
bres ; crimes dont elle doit cependant le p\mir avec 
sévérité.... Mais l'indigne chef qui réduit l'oppres- 
sion et le despotisme en système ; qui vole à ses 
concitoyens la paix^ la sûreté, la liberté, la subsis- 
tance, les lumières, et les vertus même ^ qui sacrifie 
à son intérêt toute autre considération ; qui, fort au- 
dessus des besoins, se laisise corrompre pour fournir 
à sa vanité j qui vend ses capacités, son crédit, son 
suffrage à l'injustice, ou», pis encore, a l'enneini 
même de la patrie; dont la politique enfin tend à 
dépouiller un peuple entier ides premières préro- 
gatives de l'homme, et des principales douceurs de 
la vie, et qui, non content d'asservir les races pré- 
sentes, fbrge encore les fers des générations futu- 
res.... oh 1 le parricide est un saint en comparaison 
dé cet homme- là ! et cepen4antîl n'est pas rare d'a- 
voir de tels principes, et de les croire des plus na- 
turels. 

Mais comment trouver dés expressions assez for- 
tes pour ces crimes nationaux qu^un barbare usage 
autorise, et contre lesquels l'humanité réclame de-^ 
puis si long-temps? Sans parler encore de ces états 
dont la constitution a la servitude pour base, com- 
ment les nations les plus civilisées ont-elles pu se 
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croire en droit^ pour se procurer de simples objets 
de luxe, d'exercer la tyi:^nnie, le meurtre et le bri- 
gandage dans les trois autres parties du globe? 
Comment ont-elles pu légitimer ce commerce in- 
fâme qui' trafique de l'espèce humaine avec plus 
de dureté qu'on ne fait ailleurs des bestiaux (i) ? — 

(i) J^ai sous les yens an état des progrés de ce barbare négoce ,. 
qai m^a été «ommuniqaé par un commis du premier marchand d^es- 
claves de Ix>ndres. — S^il est juste, il n'y eui, en 1709, qu'un seul 
▼aisseau qui fit voile pour TÂfrique depuis le port de Liyerpool. 
En 1716 — o. . . 1723 — o. . . 1780 — i5- . .^1737 — 33.. . 1751 — 
53. . . 1760 — 74. . . 1775 — 83. . . 1780 — 96. . . Enfin, l'année 
qui précéda la guerre de l'Amérique, il en partit io5, qui produisi- 
rent aSyaoo esdares. Bristol dut proportionnellement y ajouter la- 
mottié, et Londres an quart; ce qui ferait de ces trois villes seulea 
49t35o malheureux, arrachés à leur patrie pour être dévoués au sort 
le plus cruel et le plus opposé k leur nature. Ce fféau de l'Afirique 
n'est pas le seul; il en entraîne ^e plus funestes encore. Ces mar- 
chands d'hommes fomentent la division parmi ces petits princes^ 
pour acheter les prisonniers des deux parts. Ils sèment le germe de 
ions les vices, animent le père contre le fils, la sœur contre le frère, 
et c'est souvent l'ami qui vend son plus intime ami, on qui le fait 
tomber dans les pièges des embaacheurs. On me cita quelques frag- 
mens de correspondances qui me firent frémfr. — Si on ajoute à 
cela les horreurs qui se comitaettent aux Indes, et que, pour balan- 
cer les effets du gouvernement anglais, on mette d'un côlé le bien que 
la plus heureuse des constitutions produit chez eux, et de l'autre le 
mal que l'administration tolère ailleurs, j'ose mettra en dpute si le 
dernier ne remporterait pas. 

Les états qui sont sans colonies pourraienV aussi contribuer au 
soulagement de cette parUe soufiranle du genre humain : les petits 
pourraient même, à cet égard, réunir un objet d'économie à un 
d'humanité, en diminuant la consommation des denrées du luxe, 
dont le débit supporte seul cet esclavage. On né peut prohiber su- 
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Mais nos colonies, dit-on, ne pourraient se soutenir 
sans nègres et autres oppressions. Hé bien! que ces 
colonies périssent,-et que la justice se soutienne !.... 
L'équité et la compassion crieront -elles inutile- 
ment au secours de ces malheureux? N'y aura-t-il 
pas quelques grands assez grands pour s'immorta- 
liser par cette délivrance ?••. Leurs douleurs^ leurs 
fers, leur sang reposent sur vous : du fond du dés- 
espoir ils crient vengeance au^iel; et s'il est un 
Dieu juste, doi{-il la refuser? 

bitement diverses boissons et petits secours dont Pasage est presque 
deyenn nécessaire par Phâbitude; mais on pourrait les défendre 
après dix ou vingt «ins. Telle personne qui croit pouvoir se servir 
innocemment de sucre, dc^café, d'épicefies et de marchandises des 
In^es, ne pense pas qu^elle a déjà £iu le sang de quelques nègres ou 
de quelques naufragés ; qu'elle tyrannise dans le Bengale, fait périr 
de langueur à Batavia, corrompt les mœurs dans la Oninée, et liiit 
donner des coups de fouet dans l'Amérique. 
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DES MŒURS, 

CONSIDÉRÉES POLITIQUEMENT. 


Ce mot vague est un de ceux cju'on pourrait 
proscrire de la langue^ parce que sa signification 
arbitraire est des plus propres à compliquer des 
notipns qu'il importe de rendre aussi simples que 
possible. — Les mœurs dans leur plus grande 
étendue ne sont que la %}ertu mise en pratique. Le 
vulgaire entend communément sous ce terme ce 
qui est relatif à l'économie, au jeu^ au vin^ et^ plus 
particulièrement, aux femmes. On devrait, avec 
plus d'exactitude, ne désigner par ce nom que la 
partie des devoirs dont les nuances sont trop dé- 
licates y les détails trop variés y et les occasions trop 
fréquentes pour poussoir être subordonnés à la pré- 
cision des lois y et qui, par là même, sont aban- 
donnés à l'honnêteté publique. 

Les lois doivent éviter d'exercei» trop directe- 
ment leur pouvoir à cet égard. Elles peuvent punir 
le fripon et l'assassin ^ mais elles ne peuvent con- 
traindre a la délicatesse, au désintéressement et à 
la générosité. La crainte des cbàtimens peut rete- 
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nir une âme basse; mais elle ne produit jamais un 
homme verlueux : c'est l'effet de la persuasion mo- 
rale, de l'exemple 4es supérieurs^ et d^ Tespoir 
des récompenses. Ces delnières agissent 4'^bord 
par l'intérélf la pratique se soutient par l'habitude, 
et enfin les douceurs attachées à la bienfaisance eu 
deviennent les motifs les plus puissans. 

Le projet so^ivent réitéré de rétablir l'ancienne 
censure publique, ou, pis encore, d'instituer des 
conseils des mœurs, munis xlu droit de contrainte, 
serait aussi inutile que dangereux. La grandeur des 
sentimens ne veujt point d'entraves 5 et ces tribu- 
naux ne tarderaient pas à s'ériger en petites incpi- 
sitions, dont le joug serait moins supportable que 
celui des vices auxquels ils devraient remédie^. Ce 
sont^es suites d'unt institution à peu près sembla- 
ble, créée par Charlemagne, qui, encore de nos 
jours, étouffent les lumières et le bohheur dans la 
partie la plus occidientale de l'Europe. 

Une police trop sévère, qui étend son contrôle 
jusqu'aux deuils de la vie privée , aux règles de 
biensiéance, ou auj^ récréations* les plus naturelles, 
si elle paraît contribuer au bieV public par une ap- 
parence d'ordre et de tranquillité, le détruit en 
effet par la diminution des plaisirs qui en font 
partie^ et, plus essentiellement encore, en rendant 
timide, faible et borné; effets ordinaires de l'excès 
de dépendance. 
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Il est aussi des vices qu'il faut craindre de trop 
réprimer; comme une certaine vanité^ qui rem* 
plaœ chex le vulgaire Famour de la gloire^ ist une 
espèce de rusticité^ qui tient à la franchise et au 
courage. En polissant trop un peuple^ oa l'affaiblit. 
Ufl peu de licence élève l'àme , au lieu que Tasser^ 
vissement et une circonspection outrée la flétrissent. 
Mais' qu'on ne craigne point d'énerver les derniè- 
res classes en formant leurs cœurs. Si un excès de 
politesse rend léger^ vaîn^ faux^ minutieux ;, parce 
qu'elle n'est communément composée que de peti- 
tesses^ dé contraintes^ de grimacQS et de caprices ; 
une civilité franche, ouvcortc^ qui part de la bonté^ 
de la droiture, ef qui s'exeiace plutôten vrais pro- 
cédés qu'en bagatelles, ne peut produire que des 
sentimens nobles et coarageux« 

Le premier pas vers la correction des mœurs, 
c'est d'asservir Iç préjugé par l'habitude , c'est-à- 
dire^ par l'éducation. Minos, Lycurgue, Platon et 
nombre de législateurs et de monarques du pre- 
mier ordre , en firent la base de leur politique j^ et 
il semble que, dans nos instituts modernes, quçique 
déjà considérablement rectifiés, on n'a pas encore 
assez senti toute l'énergie de ce puissant ressort, 
qui donne le mouvement à tant d'autres. Nos plans 
de réforme à cet égard ont plus porté sur la science 
que sur la vertu, et plus sur le particulier qup sur 
le public. C'est au prince à en diriger Je cours gé- 
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néral. Lé père de famille est obligé plus ou moins 
de se conformer à l'usage, sous pekie de rendre ses 
enfaus victimes du contrastée. — La pîef re de tou- 
che d'une bonne éducation publique, et en même 
temps une des preuves les mpins équivoques de Tin- 
tégrité d'un gouvernement, c'est d'avoir moins la 
superstition pour but que les vraies lumières; de 
tendre plus à former l'honnête homme que l'homme 
à talens, et de ne pas craindre davantage d'instruire 
le citoyen sur ses droits naturels que sur ses devoirs 
civils. — L'ignorance des grands principes sociaux 
ôte une des plus grandes ressources au prince, en 
ce qu'il ne peut &ire comprendre ni ses vues, ni ia 
justification des extrêmes auxquels la nécessité le 
contraint quelquefois. , 

Il serait peut-être utile d'abolir en divers pays 
l'usage de confier l'éducation publique aux ecclé- 
siastiques, dont l'état, et plus particulièrement chez 
les catholiques, est presque inséparable d'une cer- 
taine ti;uidité, d'un fonds de pédantisme, et d'un 
excès ^e circonspection (pour ne pas le nommer 
autrefbent) , qui sont plus épidéniiqnes que leurs 
vertus, et dont l'influence doit> à la longue, nuire 
à ces qualités mâles et franches qui sont les attri- 
buts précieux des nations les plus respectables. 
Qu'ils enseignent les dogmes ; mais pourquoi leur 
confier exclusivement les autres branches du sa^ 

voir? Les abus de cet usage ont prévalu au point 
IL i5 


s. 
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que, dans un des premiers états de l'Europe, les 
grands frais d'une école militaire ayant fait désirer 
des arràngemens plus économiques, on se déter- 
mina à en répartir les élèves dans diverses com- 
munautés de moines. Autant valait-il faire diriger 
les couvens de capucins ou de religieuses par un 
corps de lieutenans. — La plus mauvaise de tou- 
tes les économies , soit pour un père, soit pour un 
prince, est celle qui retranche sut ce qui concerne 
l'éducation de ses enfans ou de ses sujets. Que le 
premier ne leur laisse que des talens, de la modé- 
ration, des vertus, et Tamour du travail, ils auront 
toujours dés biens en suffisance (i). 

Il est important d'accorder à ces instituteurs 
une considération et une indépendance de besoins 
qui élèvent leurs sentimens, et dont la noblesse se 
communique à leurs élèves. Les maîtres d'école 
sont les premiers apôtres d'un Etat; ce sont les ma- 
gistrats qui gouvernent la pépinière du genre hu- 
main, et la dignité du caractère est au moins aussi 
essentielle dans leur choix que l'étendue de l'éru-* 
dition. 

Un autre moyen encore plus puissant pour pro- 

(1) Il ne faut pas tcmiours, dans le particulier, attribuer les effets 
à la méthode. V éducation peut tout, ont répété dWerf grands hom- 
mes. Ils devaient se contenter de dire : elle peut beaucoup. Cette 
prétendue égalité d'aptitude à 4a raison n'est pas dans la natnre, et 
qui a suivi les enfans de prés, sait qu^ils naissent avec des penchans 
et des facultés trés-dificrentes. 


{yager les moeurs^ c'est de les encourager par le 
prix qui leur est dû équitablement. Que Fintégrité 
et le savoir soient les chemins de la fortune ; que 
les droits exclusifs^ les craintes pusillanioies^ enfin 
tous lés petits calculs de 'politique vulgaire s'im- 
molent à cette première considération^ et Thuma- 
nîtë se perfectionnera d'elle-même. L'intérêt per- 
sonnel^ ce grand mobile des actions^ fera cclore 
de toutes parts des vertus et 4es falens, qui^ quoi- 
que découlant d'une source impure^ n'en féconde- 
ront pas moins la prospérité publique. — Malheu- 
reusement ce moyen n'est pas facile à pratiquer^ 
lors même que l'intention voudrait l'admettre. Il 
faut être soi-même déjà bien avancé dans l'échelle 
du mérite pour savoir distinguer le faux du vrai. 
Mais quiconque refuserait de convenir qpe ce der* 
nier doit être préféré à tout autre titre ^ ferait un 
aveu tacite de sa propre insuffisance ; comme tout 
homme qur tourne la vertu en ridicule avoue, en 
' termes indirects, que son âme est vile et mépri- 
sable. 

Chez Fhomme qui pense, la probité tient le pre- 
mier rang entre les mÎDeurs ; chez le vulgaire, la 
chasteté. semble avoir usurpé ce titre.. Être perdu 
de mœurs ne signifie, pour l'ordinaire, autre chose 
que d'avoir du tempérament et de le satisfaire^ 
« Le bigot, dît La Bruyère, ne connaît d'autre 

» crime que l'incontinence. » Diverses autres rela- \ 

ï5. 
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lions sont intéressées à exagérer les principes à cet. 
égard ; comme une certaine jalousie des deux 9exes, 
particulièrement celle des époux; l'ambition ou 
l'amour propre des parens, et celui des femmes et 
filles chastes par nature , prudence ou nécessité ; 
mais plus encore la sévérité des vieillards, qui, 
outre Tènvie secrète contre des plaisdrs qu*ils ne 
peuvent plus goûter, aiment à considérer comme 
vertu leur abstinence involontaire. Sans doute que 
sous nos rapports civils c'est une qualité bien im- 
portî^nte; sans doute qu'un père, un mari ne peu- 
vent l'envisager que sîousle point de vue commun ; 
sans doute qu'une femme, une fille doivent s'y con- 
former, autant par devoir que pour leur propre 
bonheur : mais philosophiquement il est des ver- 
tus bien plus essentielles, auxquelles il est des plus 
dangereux de ne pas accorder la prééminence , et 
c'est au législateur à veiller à ce que leur classifi- 
cation ne se dégrade^point. ^ 

Je répète ici ce que j'ai déjà dit ailleurs : je prie 
de bien distinguer lorsque je parle comme méta- 
physicien, politique ou moraliste. Sous le premier 
titre j'analyse l'être et le sentiment sans retour sur 
les devoirs; sous le second je considère les rapports 
de riiomme en société, abstractivement soumis 
aux lois de la simple nature, indépendamment de 
toutes circonstances locales; enfin sous le troisième 
je ramène les principes généraux vers les relations 
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personnelles et les devoirs individuels, conforma* 
ment aux mœurs et aux constitutions déjà établies. 

Je ne suis point Tap^tre de la licence, mais ce- 
lui de la liberté , le défepseur de tous les drqits et 
plaisirs dont la jouissance contribue plus au bon- 
heur de la soci/Bté qu'elle n'y nuit : \e suis Toppo^ 
sant de tout préjugé ou intérêt qfui se sert d'une 
fausse balance de mérites et qui confond des idées 
qu'il importe essentiellement de rendre distinctes : 
enfin je parle moins ici au particulier ou au chef 
de famille qu'au souverain, au magistrat et aux phi^ 
losophes. 

L'amour, ses suites et ses accessoires, considérés 
politiquement, sont une des faiblesses de l'homme 
qu'il faut traiter avec le plus d'indulgence, et sout 
mettre le plus au cours de la nature, de l'opinion, 
de l'usage et du climat. Outre la généralité de cettQ 
passion , le gouvernement ne doit pas perdre de 
vue que ses plaisif s font une partie essentielle di| 
bonheur particulier, qui compose le bonheur pu- 
blic, lequel forme le grand but de toute loi : il ne 
doit les restreindre qu'autant que le maintien de 
l'ordre civil l'exige absolument, et s'arrêter aux 
bornes où la privation surpasse le danger- L'ex- 
trême, sévérité à cet égard est un des jougs que 
l'homme supporte le plus impatiemment. D'ail- 
leurs, les nations ne sont en grand que ce qu'est 
l'homme ,en particulier ; il leur faut quelques ohr 
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JÉts qai servent d^ailiment à leurs inquiétudes^ et de 
palliatif k leurs peines. Lorsque ce principe de vie 
ne peut se répandre naturellement^ il porte le trou- 
ble et le désordre; ou^ se détruisant par l'inaction^ 
il produit la langueur. Cette nécessité est plus obli- 
gatoire dans les positions paisibles ^ où le public 
n'est poiùt amusé par de grands événemens^ entravé 
par la crainte^ ou abattu par la misère. Les fiUes et 
les spectacles furent souvent un des moyens qui 
favorisèrent la tyrannie^ et qu'un patriotisme éclairé 
peut faire servir à de meilleures fins. — Ce genre 
de liberté dédommage de beaucoup d'autres. Il 
console^ égaie^ augmente l'attachement pour la pa- 
trie, protège la sécurité domestique, et diminue le 
nombre des mariages imprudens, en* calmant la 
passion, et rebutant de ces longs soins pour obte- 
nir ce qu'on prend si facilement, comme avec plus 
de variété et moins de craintes ailleurs. -— D'un 
côté, raffinez, épurez, subtilisez trop Tamour, vous 
rendez un peuple poli, spirituel, délicat, mais fai- 
ble, vain, léger; mettez trop d'entraves à l'amour 
et à ses pjaisirs, vous le rendez dur, inquiet; vous 
"fermerez son cœur aux plus douces impressions : 
mais l'excès contraire peut produire les mêmes ef- 
fets ; l'un en émoussant la sensibilité, l'autre en l'é- 
touffant. Ni trop, ni trop peu est toujouri^le refrain 
de la philosophie. 

L'objet principal du législateur, à cet égard, doit 
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être d'assurer la subsistance des enfans illégitimes^ 
et de veiller à la fidélité conjugale de Tépouse : de 
cette fidélité dépend la certitude du père j de cette 
certitude^ son attachement pour sesenfans; de cet 
attachement^ leur éducation, «t en partie son acti- 
vité pour acquérir; et de ces deux derniers, la 
perfection, le soutien et l'ordre de la société. 

Pour ce qui est au-delà, Texpérience, à laquelle 
j'en appelle souvent, nous démontre que la volupté 
et son cortège peuvent s'allier avec les plus grandes 
vertus. Sans parler des goûts dépravés de plusieurs 
héros de l'antiquité, l'histoire des Grecs et des^ Ro- 
mains nous en fournit des preuves évidentes. L'é- 
poque de leur grandeur, de leur patriotisme, de 
leurs lumières, fut aussi celle de la licence à cet 
égard : et, sans prétendre qu'elle contribua à cette 
supériorité, cela prouve du moins qu'elle ne l'ex- 
clut pas. Cène fut point la volupté charnelle qi|i 
les dégrada ; ce fut le luxe, le despotisme, les usur- 
pations et le bouleversement de principes, l'igno- 
rance et la faiblesse qui en résultent. De nos jours 
(.1785 ), les deux nations les plus mâles, l'Anglaise 
et la Prussienne, sont celles où cet objet est traité 
avec le plus d'indulgence : et partout ou règne une 
extrême sévérité, régnent aussi la faiblesse, la su-^- 
perstition, ou les troubles civils. Relati?vement'a3ux 
classes particulières, où trouve-t-on plus d'énergie, 
jointe à plus de délicatesse, que dans le militaire^ 
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qrui est la classe d'hommes où la volupté a le plus 
de sectateurs 7 Bien loin d'affaiblir l'espèce^ comme 
Topinion reçue le prétend^ une jouissance sans ex- 
cès la renforce. Qu'on se persuade que la petite 
fièvre des désirs inutiles énerve plus que leur usage 
modéré, et qu'une récidive de petites émotions, 
lorsqu'elle n^est pas portée jusqu'à Tépuisement, 
anime plus l'intelligence, et soutient mieux les for^ 
ces qu'une langoureuse insipidité. — L'exercice de 
toutes nos facultés est nécessaire ^u développe- 
ment physique, et le développement physique est 
nécessaire au développement moral. Qu'on donne 
moins de chaînes à l'humanité, moins d'entrave$ 
à la nature, cette dernière formera les choses à sa 
façon, qui est probablement la meilleure. Mais, 
encore ici , c'est au souverain à diriger l'opinion : 
le particulier ne peut qu'aux dépens de ses de- 
voirs comme citoyen, et aux risques de son bon- 
heur, s'écarter des lois et des principes reçus. 

Encore un exemple ; je connais peu de pays en 
Europe où le gros du peuple soit moins continent 
que dans la partie allemande du canton de Berne ^ 
et j'en connais peu de plus forts, d^ plus laborieux, 
de plus^ froidement intrépides, et de plus faciles 
à gouverner. 

Qa'on ne s'imagine point que le sexe perde à 
cette liberté. Lorsqu'elle est une exception, elle dé- 
grade; mais lorsqu'elle est générale, elle le met 
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SOUS ses vrais rapports. C'est plutôt l'idée du crime 
et de la honte qui avilit que la chose même. — 
Ces mêmes filles qui , du su de pères efe nières , 
couchent pour Fordinaire chaque samedi soir avec 
leurs amans (i)^ et souvent pendant six mois sans 

(i) Vn bûQ paysan se plaignait de quelques dégâts qu^on lui avait 
faits dans .son verger. Je lui demandai pourquoi il ne gardait pas un 
chien qui avertit pendant la nuit. Il me répondit que. c'était parce 
que ses filles ne se marieraient pas. Je ne compris pas d'abord sa ré- 
ponse, etr il fallut m'expliquer qu'il en avait eu un qui était si roé- 
cban^ qu'il n'y avait plus de garçons qui osassent escalader les fenê- 
tres. — Un autre paysan ( chef de son village ), pour me faire les 
éloges de sa femme, me disait que, du temps qu'elle était fille, il n'y 
en avait point qui eût plus de (chilter) veilleurs^ c'est-à-dire de jeunes 
fidorateurs qui allaient passer la nuit avec elle. Pourvu qu'ils n'aient 
pas de concurrena, ils s'inquiètent assez peu s'ils ont eu des prédé- 
cesseurs, et- celte manière de voir est peut-être plus raisonnable que 
la nôtre. , 

Encore un trait plus remarquable est le suivant, dont je puis at-^ 
tester la vérité. — Un homme en place, assez généralement estimé, 
fut obligé, dans une course de montagnes, de passer la nuit dans 
le fond d'un des vallons les plus solitaires. Il logea chez le premier 
préposé de L'endroit, homme ric^e et accrédité : sa jeune fille, à 
peine échappée aux derniers développemebs de la nature, semblait 
lui avoir dérobé toutes ses grâces, sa fr^icheur et sa simplicité. 
Cette dernière ne l'empécba pas de remarqiler avec plaisir combien 
l'étranger lui accordait de préférence sur ses compagnes dans un 
petit bal champêtre. Touché, enflammé, il se hâta de la faire passer 
par toutes les gradations de conquêtes subalternes» et finit par de • 
mander s'il ne pourrait pas venir veiller avec elle. Non, répondit la 
jeune fille, je couche avec une parente, mais je viendrai moi-même 
chez vous. Le soir elle l'éclaira dans sa cbambr^^ il crut que c'était 
le bon moment : Oh! je n'oserais, dit-elle, il faut premièrement que 
je demande permission à ma mère. Qu'on juge de sa surprise. — 
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leur rien accorder d'essentiel , rien qui puisse avoir 
des suites y auxquelles elles ne s'exposent que lors- 
qu'elles sont résolues d'épouser; car cela s'appelle 
. einanderfechen (^s'essajr^r) ; ces mêmes filles aveu 
lesquelles^ dès le premier abord ^ l'on peut hasar- 
der toutes les familiarités du second ordre ^ avec 
la certitude qu'elles ne s'en étonneront pas, et 
qu'elles ne verront, dans cette licence, qu un com- 
pliment indirect qui les assure, en d'autres termes, 
qu'elles sont assez belles pour inspirer des désirs ( i \ 
ne «ont point étrangères aux premiers ornemens 
de leur sexe : là douceur, la bonté , la candeur. 

Une seule cloison de sapin'séparait les deux chambres, il entendit la 
iille qui , d^un ton caressant, insistait auprès de la mère , qui faisait 
quelques difficultés, et se laissa enfin fléchir. -^ N^est-ce pas, P^ieux^ 
dit-elle au père, qui était déjà couché, tu consens que Trineli passe 
la nuit ayec M. le Major. Oh oui, répondit le père ; je crois qu'à un 
pareil je prêterais encore ma femme. -— Hé bien, va, dit la mérCi 
mais sois brare fille, et n'aie pas ta jupe. Trineli promit, tint pa- 
role; mais on avait oublié de dire qu'ail ne fallait pas la déranger .. 
Au reste, que Fimagination du lecteur ne suppose pas plus que la 
réalité. Au point du jour, Trineli se leva vierge; elle arrangea les 
coussins, les couvertures, prépara des cafés, des beignets, et pendant 
que son veilleur déjeunait au lit, elle coupa un petit morceau de 
son IroustplelZy ou pièce de velours qui couvrait son sein. Tiens , 
lui dit-elle, conserve ce souvenir dVae nuit ^heureuse; je ne Tou- , 
blierai jamais : pourquoi n'es-tu pas d'un rang à pouvoir m''appar- 
tenir! 

(i) Elles exercent assez généralement à cet égard un patriotisme 
assez singulier. C'est que Fétrang^er, et plus particulièrement rhoinme 
de condition, trouve plus d'abstacles; mais s'il ne parle pas la niéiiia 
langue, il est entièrement exclu. 
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ces grâces naiives^ et cette fleur de beautë qui n^é- 
clôt que sous la main du plaisir^ répsindent leurs 
charmes autour d'elles. Chaque sexe est a sa place : 
l'un est doux^ tendre, timide, gracieux; Fautre 
est fier, hardi , passionné : et tous deux connaissent 
moins ce fonds d'inquiétude qui, chez le premier, 
se change en esprit de tripotage, et chez le second, 
en esprit de minuties, ou en fermentation dange- 
reuse. 

U y a des districts où, sur vingt jeunes filles qui 
se marient, il j en a au moins treize qui sont gros- 
ses avant la cérémôniç. Cette connaissance préli- 
minaire prévient de certains mécomptes, et garan- 
tit de la stérilité. Une fois devenues femmes, elles 
n'en sont pas moins fidèles. Le premier feu est jeté 
des deux parts ; la curiosité est émoussée : d'ail- 
leurs, il y a dans chaque chose un fonds de raison 
que l'instinct dicte, et que l'intérêt réciproque sou- 
tient. En outre, le célibataire, qui se satisfait ail- 
leurs avec autant d'aisance, plus de plaisirs, moins 
de dangers, est peu tenté d'usurper les droits des 
maris. 

On admet comme une chose démontrée que le 
libertinage nuit à la population. Gela peut être 
dans la classe des. grands , et le mal serait moins 
considérable qu^on ne pense. Mais chez ces mêmes 
paysans, cela semble la favoriser : telle fille, tel 
homme qui auraient de la peine à se résoudre au 
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mariage, veulent bien hasarder un plaisir certain 
contre un nœud qui ne Test pas. Cela lève en outre 
les difficultés qui pourraient venir de la part dès 
parens : car, quoique la loi, à la rigueur, ne con- 
traigne qu'à prendre l'enfant, il est rare que le 
père, lorsqu'il est du même rang, ne consente à 
épouser la mère, par cette même impulsion de rai- 
son universelle qui préside en secret au gouverne- 
ment des humains, et qui se fait sentir avec plus 
de force chez l'homme de la nature que chez 
l'homme du iponde. Nous avons des paroisses où, 
depuis vingt, trente ans, et peut-être davantage, 
il n'y a pas eu d'enfant illégitime, quoique, de 
l'aveu de leurs ministres (ou curés), il est rare 
qu'ils bénissent des^ mariages dont l'épouse ne soit 
déjà enceinte. 

Notre capitale offire un contraste bien frappant 
à cet égard. Il n'y a pas en Europe de filles plus 
réservées que nos filles du premier rang, et il con- 
vient à cette difierence de relations que cela soit 
ainsi : cette réserve s'étend jusqu'à la pruderie, 
d'autant plus remarquable, d'autant plus néces- 
saire qu'il y a peu de pays où le sang soit plus 
beau, et le commerce entre les deux sexes plus 
libre. On ne voit nulle part le même âge se fré- 
quenter toujours sans mélange, et où des coteries 
nombreuses, formées de jeunes personnes de quinze 
à vingt ans, et en partie de jeunes officiers de di- 
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vers services, a'ayant de surveillahtiss qu'elies- 
mémes, et où Ton aurait cependant de la peine à 
citer quelques exemples de galanterie décidée, ou 
méoie d'une réputation équivoque, quoique cela 
soit moins rare chez nos femmes mariées, pour 
lesquelles cela devrait Fêtre davantage. — Dans 
de pareilles coteries, on ne cesserait en France dé 
voir des accidens et des mariages forcés; mais 
chez nous le libertinage d'un sexe, la froideur de 
l'autre , et encore plus la fierté et l'esprit politique 
des deux, les garantit des écarts. — Un homme 
qui dispose d'une fbule de jeunes beautés campa^ 
gnardes qui se rendent aux premières attaqués, 
n'aime pas, au risque de sa fortune, de son repos, 
souvent de sa vanité et de sa paresse, hasarder de 
longs soins, dont les succès tnémes lui donneraient 
plus de ridicule que de gloire, et plus de peines 
que de plaisirs. Il se borne à la gaîté, ne voit les 
femmes que par récréation, et sans doute il fait 
mieux. — Le défaut de mœurs d'un côté les pro- 
tège de l'autre j et le mal qui résulte des familia- 
rités subalternes, n'est pas à comparer à celui que 
produirait la désunion des époux, et autres désor- 
dres de familles. 

Cette rareté de galanterie n'est cependant point,, 
comme on le suppose quelquefois, la première 
cause de cette sécheresse dé ton de société qu'on 
nous reproche : il en est diverses autres qui doi- 
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vent y contribuer plus directement. D'abord, l'à- 
prete du climat qui , quoique très-sain, donne une 
fibre dure , et un sang épais, qui produisit de tout 
temps un peuple froid, lent et flegmatique (que 
Ton considère nos paysans , il n'en est point qui se 
distinguent mieux par ce caractère) : ensuite notre 
orgueil, qui est une de nos faiblesses les plus com* 
munes , et qui est passé eu proverbe chez nos voi- 
sins , qui nous désignent sous le titre de stolze 
Berner : l'usage très-nuisible de ne se voir qu'ent-re 
personnes à peu près de même âge et condition, 
ce qui admet moins de ressort et de variété; la 
forme de notre constitution, qui nous change pres- 
que tous en rivaux, et qui par là même exclut l'a- 
mitié, fait naître l'envie en secret, la médisance 
en particulier^ et cette extrême circonspection en 
public, si funeste au génie, au sentiment et à l'o- 
riginalité : de plus ce contraste de pouvoir et 
d'impuissance, de grandeur et d'infériorité, d'i- 
dées de capitale et d'esprit de petite ville ,• cette 
habitude des affaires où l'on est sans cesse forcé 
d'étouffer l'esprit et l'imagination, pour ne déci- 
der qu'avec exactitude et une soigneuse lenteur, 
ce qui forme à la longue tme raison froide et ti- 
mide, qui ne s'exprime et n'agit qu'avec les for- 
mes et les pas comptés de la jurisprudence : ajou- 
tons le manque de loisir des premières classes, 
qui ne permet plus, à un certain âge, de cultiver 
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les étades philosophiques^ ou les qualités d'agré- 
mens : les soirées sont le moment de repos de 
l'homme d'affaires, elles sont le moment d'action 
de l'homme du monde : enfin y la dépendance de 
-la mode, qui échange peu à peu notre simplicité, 
notre vigueur et notre bonhomie contre les bril- 
lans ridicules de nos voisins , et qui nous place 
sans cesse sous un jour qui n'est pas le nôtre. — * 
Un Suisse qui veut faire le petit-maître peut ^tre 
comparé à un ours qui, oubliant sa force et sa pe- 
santeur, voudrait imiter la vivacité , les grimaces 
et les gentillesses du singe. Que le premier se con- 
tente de perfectionner les dons qu'il a reçus de la 
nature, il sera fort supérieur au dernier f mais s'il 
veut absolument le. prendre pour modèle , il des^ 
cendra fort au-dessous du singe méme« 
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tJNE branche importante des ûiœurs^ dont la 
bonne administration peut avoir la plus grande 
influence sur toutes les autres , c'est le luxe. — Di- 
vers politiques du premier rang Tont estimé plus 
utile que nuisible^ en ce qu'il anime l'industrie, 
fait circuler les espèces, peut multiplier les sources 
d'opulence et de population. Mais il parait que la 
plupart l'ont envisagé sous un point de vue trop 
général; qu'ils ont posé la question d'une manière < 
trop vague et souvent opposœ j qu'ils ont considéré 
comme idée abstraite ou simple, une des plus re- 
latives et des plus compliquées; enBn, presque tous 
ceux qui en firent l'objet de leurs éloges (t en ont 
» parlé, dit un auteur anonyme, plus en négocians 
» ou en commis des fermes, qu'en philosophes et 
» en hommes d'état. » 

Le luxe est un de ces niots que l'on comprend 
mieux qu'on ne définit, et dont la signification doit 
varier suivant les climats, les âges, les richesses, 
le rang, la position, et les circonstances politiques. 
Il commence, à la rigueur, où les vrais besoins de 
h nature fmissent : mais il n'est pas facile d'assi- 
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gner les bornes de côs derniers. On descendrait par 
gradation jusqu'au pain et à Teau pour nourriture^ 
à une cabane pour demeure,, à des peaux sèches 
pour vêtemens, et il est cependant probable qu'un 
peu de délicatesse à cet égard ;^ jointe aux douceurs 
des aisances domestiques^ sont utiles à la santé du 
corps comme à celle de l'âme : surtout lorsque l'ba- 
bitude, altérant le naturel , a changé le superflu en 
nécessaire.. 

L'indulgence doit certainement s'étendre jus- 
qu'aux plaisirs de la sensualité et du désir de plaire, 
dès qu'il n'y a point d'abus (i). Il est un certain 
épicuréisme de la raison dont les plaisirs sont dé^ 
licats, les frais peu coûteux, et qui peut s'allier 
avec la plus grande vigueur de caractère. Ce n'est 
pas celui-là qu'il faut craindre. 

(i) Que nos femmes relèvent leurs agrémens par les secours de 
Part; dés qu'elles emploient plus de go&t que de faste, cela est très- 
raisonnable. Qu'elles aient dans leur ruelle un certain meuble à trois 
pieds j il figure trés-décemment parmi les omemens de toilette, et il 
y a peu de mes lecteurs qui n'aient pas quelquefois eu lieu de re- 
gretter que Posage n'en f&t pas plus commtin. Que les bommcs se 
parfument si ce plaisir innocent les récrée ; les parfums de la rose 
et de la lavande y aient bien Todeur de la transpiration, à moins 
que ce ne sAit celle de la femme qu'on aime. Qu'ils portent même 
des gants en été; cela conserve le tact, dont les plaisirs sont réci^ 
proqiies, et il n'est d'ailleurs pas plus étrange d'habiller la main que 
le bras. Tous ces petits laffinemens partent moins de la vanité que 
de la délicatesse , et celui qui les blâme avec trop de sévérité ou y 
attache trop dUmportance, prouve lai -même combien son esprit 
d'observation est minutieux* 

II. i6 
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Le luxe est plus partii»ilifirement toute dépense 
oa besoin d'éclat ^ qui tend plus vers l'ostentation 
que vers un plaisir vrai , et qui s'exerce davantage 
sur les objets de fantaisie et de mode que sur ceux 
de valeur réelle : soa degré est en partie déterminé 
par le rang et la fortune^ et ce qui serait un faste 
scandaleux chez les uns, ne paraîtrait que simpli- 
cité ou mesquinerie chez les autres. Dans un pays 
très-fertile, ou les moyens de subsistance excèdent 
le nombre ,de la population , et ne demandent pas 
tout son travail, il est possible que le luxe devienne 
un principe d'activité, qui prévienne l'indolence 
et ses suites. Dans une balance opposée, où le nom- 
bre d'habitans surpasse le produit des terres, il se 
peut encore que l'industrie, unie ati goût, établisse 
un commerce de superfluités qu'elle échange avec 
les voisins contre des denrées de première néces- 
sité, et même qu'elle parvienne, par ce moyen, au 
comble de l'opuleùce. 

Mais ces deux cas, et quelques autres, sans de- 
yoir être entièrement perdus de vue, sont des ex- 
ceptions qui ne peuvent influer que faiblement sur 
les conséquences générales. D'ailleurs il n'est pas 
un seul peuple qui n'ait encore plus besoin de vi* 
gueur, de simplicité et de probité que de richesse»; 
et le luxe détruit bien certainement ces distinc- 
tions supérieures. Les nations riches et fastueuses 
furent toujours asservies au dedans par le despo- 
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tisme, ou sul>juguées du dehors par des nations 
libres et pauvres. Les formidables puissances des 
Assyriens^ des Perses^. des Indiens^ des Romains, 
des Chinois^ et nombre d'autres furent renversées 
par dé prétendus barbares qu'ils méprisaient^ et 
qui furent en partie subjugués à leur tour^ eq adop- 
tant le luxe de leurs conquêtes. - — Qu'on rende xxp. 
peuple intrépide^ il sera riche quand il voudra 
l^tre ; qu'on le rende vraiment éclairé^ il joindra 
l'art à la force, U probité aux lumières, et la mo- 
dération à l'aisance. — Qu'on ne perde jamais le 
courage de vue j qu'il soit un des principaux ob- 
jets d'éducation^ et lorsqu'une heureuse tranquil- 
lité politique ne permet pas de l'exercer contre 
l'ennemi de la patrie au dehors , qu'on le prépare 
à réprimer le despotisme et les usurpations au de- 
dans^ ou en particulier qu'on l'exerce à vaincre la 
douleur, à mépriser les besoins fantastiques, et à 
supporter les misères de la vie; il y aura toujours 
assez à combattre. Un homme constamment ha- 
bitué à la mollesse et à toutes les petites aisances^ 
est certainement moins propre pour divers états, 
et particulièrement pour le militaire : les priva- 
tions, la fatigue, et l'abattement qui en résultent, 
commencent pour lui long-temps avant qu'ils soient 
sentis par d'autres plus endurcis; et de cette ob- 
servation individuelle l'on peut conclure au gé- 

néral. 

16. 
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L^ auteurs qui ont cité des exemples^ pour pron^ 
Yer que les nations très -fastueuses pouvaient être 
très-bclIiqueuses, n'ont envisage qu'une seule épo- 
que^ au lieu de jeter un coup d'œil sur l'histoire en 
général. Us n'ont point considéré qu'il était abso- 
lument impossible que le luxe en lui-inéme fût un 
moyen de défense, et que ce n'était pas par les ri- 
chesses qui le soutiennent^ ou par les lumières qui 
pouvaient raccompagner, que cette supériorité d'ar- 
mes fût obtenue. — Ceux qui ont voulu prouver 
par d'autres exemples qu'il ne favorisait pas le des- 
potisme, l'inégalité des fortunes, la décadence de 
l'agriculture, et la dépravation des mœurs, en mul- 
tipliant les besoins, et portant la cupidité à l'ex- 
trême, ont seulement démontré une maxime aussi 
vraie que triviale : ()est quHl n'est point de règle 
sans exception. Au reste, lorsqu'on examine un ob- 
jet quelconque, il ne faut pas faire abstraction de 
tous les autres, et lui attribuer en entier ce qui est 
le produit du concours de plusieurs. — Le luxe est 
certainement un des objets de première influence ; 
mais il n'est pas le seul, et ses effets peuvent être 
modiûés à l'infini par une foule de rapports très- 
compliqués. D'ailleurs il faut bien observer que ses 
suites les plus funestes se font moins sentir à l'épo- 
que de son plus grand éclat, qu'à celle de sa dé- 
cadence, dont l'excès du premier amène nécessai- 
rement dans peu la seconde. Ses avantages sont 


toujours précaires^ el ses jouissances encore moins 
réelles que courtes et dangereuses : elles versent 
infailliblement dans le sein national des germes de 
corruption, de besoins, de regrets, d'inquiétude et 
d'avilissement. 

Une recherche essentielle, avant d'apprécier les 
effets du luxe relatifs aux divers peuples eif parti- 
culier, c'est de savoir s'il s'exerce sur des objets du 
produit du sol et de l'industrie du pays, oas'il tire 
ses objets de l'étranger». Ce dernier est assez géné- 
ralement reconnu comme très-nuisible : il ne peut 
qu'établir un commerce onéreux^ destructif de l'é- 
quilibre entre l'exportation et l'inoportatioi^ qui 
privera peu à peu du nécessaire une partie du pu- 
blic, pour fournir à la vanité de l'ajutre, et qui doit 
amener à la longue la misère, l'oppressio» au de- 
dans, et la dépendance du dehoirs. 

Une remarque importante relative au commerce 
en général, et ^e les Etats qui se fondent dessus ne 
doivent jamais perdre de vue, c'est que les richesses 
qui en proviennent sont toujours précaii^s«.Les be- 
soins et les relations changent, l'industrie s'étend, 
la concurrence se multiplie,, de nouvelles branches 
se découvrent; et si ce commerce baisse^ ce qui peut 
arriver subitement par les mauvais succès d'une 
guerre ou d'autres malheurs, une foule de familles 
qui en subsistaient tombent dans la misère, et ont 
d'autant moins de ressources pour s'ea tirer, qu'ua 
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des effets les plus communs des manufactures ea 
général^ et des arts sédentaires^ c'est d'affaiblir l'es- 
pèce humaine, surtout dans les pays où elle ne se 
renforce pas d'un autre côté, comme par l'état mi-; 
litaire ou par la marine. — Les manufactures qui 
doivent le plus s'encourager sont celles de consom- 
mation intérieure et de première nécessité. Ce n'est 
pas en accordant des privilèges trop exclusifs qu'où 
y parvient : cela étouffe la rivalité^ et parla iftême 
rindustrie* U y a des moyens plus sûrs et plus équi- 
tables. 

Celui de défendre absolument l'entrée des den- 
rées Qu marchandises étrangères semble être un des. 
meilleurs ençouragemens^ mais^ chez les peuples 
riches, il faut que cette défense soit inébranlable, 
que les contraventions soient au rang des crimes 
capitaux, et qu'on s'efforce de les couvrir de tout 
le mépris public : car il arrivera nécessairement que 
ces denrées et ces marchandises monteront à ua 
prix supérieur à celui des peuples voisins, dont on 
ne pourra soutenir la concurrence, parce que la 
main-d'œuvre est plus chère^ ce qui est assez indif- 
férent; mais si la défense se lève subitement, c'est 
une digue qui se brise et qui submerge ; les pro- 
duits étrangers entrent de toutes parts, l'argent s'é- 
coule, parce que chacun préfère de payer au plus, 
bas prix; l'agriculteur ou les marchands indigènes 
ne peuvent plus se soutenir, le n^anoeuvre et l'ou- 
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vrier ùe reçoivent jdas le même salaire^ et ne aavent 
pas dVbord conformer leur dépense à cette dimi«- 
nution : de là naissent le désordre, la négligence, 
la misère, le mécontentement, les troubles. -^ Ce 
qui prouve de nouveau que, travailler à faire d'un 
peuple aisé un peuple opulent, est souvent la ma-^ 
nière la plus sûre de le conduire vers sa ruine. 

Entre toutes les branches de ricbesses, Tagriculr 
ture perfectionnée est toujours la base la plus so- 
lide. Elle ne peut jamais être portée trop loin, en 
ce que la population même s'augmente presque en 
proportion du produit et en général du bien-être. 
Le prince qui ne peut étendre ses frontières peut 
augmente^ sa puissance dans le centre de ses Etato, 
En politique comme e^ morale, il faut autant que 
possible chercher les sources du bonheur en soi* 
même, et ne se confier que le moins qu'on peut aux 
vicissitudes des circonstances extérieures. 

Il est une source des plus communes, des plus 
directes, des plus importantes d'abondance public 
que, de richesse nationale, et de vertus populaires, 
à laquelle les politiques n'ont pas fait assez d'atten«- 
tion, et qu'ils n'ont point traitée avec toute la di- 
gnité et l'étendue qu'elle mérite j ce sont les dispor 
sitions plus ou moins laborieuses d'un peuple, et 
les moyens de les cultiver ou de les faire naître. — « 
Qu'on parvienne seulement dans une province à 
faire travailler dix mille agriculteurs ou manuiac-* 
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tuners utiles^ qui ne travaillaient pas^ ou qui s'oc- 
cupaient à foraier ces jolis petits riens dont se 
nourrit le luxe ; qu'on suppose que chacun gagne 
vingt sous par jour, et qu'il n'y ait que soixante* 
cinq fêtes par an, leur gain annuel, et par là même 
l'augmentation vraie d'abondance ptibliquc,sera de 
trois millions de livres : 41s gagneront même beau- 
coup plus, car le propriétaire n'emploierait pas le 
manœuvre si la valeur de son travail ne surpassait 
pas le prix de son salaire. — Il est vrai que cet ou- 
vrier consomme lui-même pour sa subsistance une 
grande partie du produit ; mais s'il n'avait pas tra- 
vaillé, il aurait également fallu le nourrir de la 
masses l'exportation et l'abondance auraient donc 
diminué, ou l'importation et la misère augmenté, 
— Qu'on calcule progressivement ce gain annuel, 
son influence sur la population, la puissance, les 
mœurs et le bien-être en général, et on s'assurera 
qu'un des objets les plus importans en politique, 
c'est de chercher par tous les moy^is possibles à 
augmenter chei un peuple l'amour pour le travail, 
la honte de la paresse, et le mépris du luxe. 

Les petits Etats sont plus particulièrement inté- 
ressés à se ménager l'augmentation de force, de 
ressources, de vraie gloire, et d'indépendance qui 
en résulte. — Lorsque leurs grands voudront se 
distinguer par le faste, ils seront toujours ridicules, 
en ce qu'ils ne pourront dépasser l'éclat commun 
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des rangs infiîrieurs dans les nations voisines. — On 
devrait, par orgueil, être plus simple, et lorsqu'on 
ne peut égaler les Satrapes, se rapprocher des La- 
cëdémoniens. 

Tout ornement affiche une prétention, dont la 
médiocrité devient mesquine. La perfection, du 
goût réside dans le simple et le hienjinu Malgré 
tous les caprices de la mode, elle revient toujours 
à ces deux points essentiels, pendant que les formes 
de convention varient sans cesse, parce qu'elles ne 
reposent que sur les idées fantastiques d'un beau 
imaginaire. Dès qu'on donne dans l'ornement, ja- 
mais rien n'est assez parfait. Un homme de goût, 
comme un monarque, ne devrait rien porter de fa- 
çonné ni de recherché, à moins que ce ne fût un 
chef-d'œuvre dans son genre : mais dès qu'il est 
uni, il est de mise, et se pare par lui-même (i). 

Le vrai goût est moins arbitraire et moins vague 
qu'on ne pense; il est asservi à des lois assez posi- 
tives, dont une des premières est que chaque chose 

(i] Peu éproaye TeffeL en partie sur moi-même : j'admirais autre- 
fois diverses décorations en usage dans une partie; mais depuis que 
j'ai vécu dans les capitales les plus somptueuses, et vu en détail les 
palais des plus grands princes, je trouve tout cela d'une mesquinerie 
dégoûtante. Cela fait sur moi à peu prés le même effet que produit 
sur Toaii de nos élégant une parure f^eatement bourgeoise f ou, sur ce- 
lui d'un peintre, le.s grossiers barbouillages dont nos paysans décorent 
Texiérieùr de leurs maisons^ pendant que la simplicité, jointe à la 
propreté, au lieu d'avoir perdu, me paraissent toujours plus belles. 
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soit sans superflaité^ et des plus propre à remplir 
le but auquel on la destine : toute décoration doit 
reunir un objet d'utilité. — Tendre à rectifier le 
goût d'un peuple est un des moyens de perfection^ 
ner son intelligence. Il est étonnant combien cette 
justesse sur de petites choses influe sur de plus es- 
sentielles. — Ce sont en partie des artistes qui s'ef- 
forcent de corrompre le goùt^ parce que plus il 
varie et se surcharge^ plus il y a de travail et de 
gain. 

Il est peut-être nécessaire, pour arraclier à sa 
barbarie et à son indolence un peuple paresseux, 
dur et grossier, de favoriser un certain luxe. Il est 
possible que ce soit la position actuelle de la Rus- 
sie ^ mais encore faut-il éviter ici une ndéprise dan- 
gereuse. Ce n,'est pas le luxe de vanité, c'est le luxe 
d'aisance qu'il faut protéger. Le premier corrompt 
l'intelligence et la grandeur d'âme, le second peut 
s'allier avec les deux, et à cet égard, il semble que 
le goût anglais mérite la préférence, en ce qu'il pa-^ 
raît plus que nul autre admettre pour principe de 
ne point séparer le solide du brillant, l'utile de 
l'agréable : il excelle dans le bien fini et le direct 
au but; mais il est moins heureux dans le léger, le 
gracieux, et ce tact délicat de convenance, d'har- 
monie et de beautés de formes qui disjLingue le goût 
français^ et se sent mieux qu'il ne se définit. 

Lorsque, sur des objets extrêmement compli- 
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qués, il est difficile de juger en grand, il faut des- 
cendre an particulier, et conclure par analogie au 
général. Veut-on apprécier Tefifet du luxe, il n^y a 
qu'à le considérer dans la comparaison de deux 
ménages, à peu près d'égale fortune, dont Tun des- 
quels s y livre, et Tautre s'en abstient- Cette com- 
paraison sera d'autant plus exacte que l'Etat n'est 
proprement qu'une grande famille. La vanité de- 
viendra bientôt le caractère dominant de la plus 
fastueuse de ces maisons : on y verra augmenter le 
dégoiit pour le travail, le penchant vers la sensua- 
lilé et les dissipations frivoles. — Un ton impérieux 
y régnera (i) j l'inférieur aura l'œil mécontent, et 
le chef l'air ennuyé. On y craindra peu le blâme, 
piais beaucoup le ridicule; la raison y sera pro- 
scrite, le bel esprit encensé; le grand, le fort, lé 
noble n'obtiendra qu'un étonnement slupide ou un 
mépris affecté, parce qu'il humilie les petites armes, 
et qu'elles dissimulent le respect qu'il leur inspire. 
Les sentimens de la nature seront étouffés sous l'af- 
fectation de ceux de l'usage : on sera pauvre au 
milieu de l'opulence, parce que les besoins iront 
toujours au-delà des revenus." L'avarice percera à 

(i) Un des lazçs les plus naîsibles est celui qui étale cette foule 
de valets et de sous-employés ^n divers genres, qui surchargent l'Etat 
de leur entretien, sans lui rien donner en retour, et en corrompent 
plutôt les mœurs par la communication des yices que font naître 
c-he7. eux l'oisiveté et la scryituc|e. 
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travers l'étalage : on dépensera beaucoup; on ne 
donnera rien, et on lésinera sur des misères. Qn 
éprouvera un dégoût et une inquiétude secrète, 
parce qu'en s'éloignant du vrai on est toujours dé- 
placé; la fuite de soi-même et de l'ennui sera le 
principal soin ; les récréations les plus frivoles se 
changeront en occupations graves : le cœur se fer- 
mera à la compassion, il frémira au mot d^égalité, 
et de fausses idées de grandeur repousseront la con- 
fiance et l'attachement de leurs enfans méfnes : leur 
éducation sera négligée par économie, ou plus por- 
tée vers les talens hrillans que vers les qualités so- 
lides, plus vers les objets lucratifs ^ue'vers ceux 
d'honneur ou de mérite, et leurs principes de n5o- 
rale seront renfermés dans le précepte, qu* il faut 
faire fortune. Cependant, lorsqge dans un moment 
décisif on pourra l'assurer pour toujours par quel^- 
que» légers sacrifices, l'égoïsnje et les besoins de 
faste s'y refuseront. Le fils manquera un emploi 
qui demandait une légère avance ; la fille ne se 
mariera pas faute de dot, ou, en la mariant, l'ar- 
gent, le nom, le crédit seront les seules qualités re- 
quises dans l'époux... Heureux si l'excès de dépen- 
dance et de misère ( car elle peut s'allier avec les 
richesses) ne force pas en secret les enfans à dési- 
rer la mort de leurs pères, souhait monstrueux qui 
ne dégrade que trop souvent la nature humaine! 
Mais lors même qu'ils meurent, leur fortune^ ea 


partie consommée dans le lasle^ ne laisse aux des- 
cendans qu'un fol orgueil^ de petites ressources, et 
le souvenir d'un éclat qui n'est plus. Ces vices se 
propagent, l'âme s'avilit dans le besoin ; ils dédai- 
gnent de descendre d'un degré pour subvenir à leur 
subsistance : la famille se dissout de plus en plus, 
et se consume enfin en maudissant ses ancêtres, et 
faisant d'inutiles efforts pour regagner leur splen- 
deur, ou pis encore, elle se dégrade jusqu'aux cri- 
mes par vanité. 

Comparez cette autre maison, à travers la sim- 
plicité de laquelle percent J'aisance et ce contente- 
ment intérieur, doux fruits de l'ordre et de la mo- 
dération. Un petit nombre de domestiques, qui, 
sans air, sans faquinisme, conservent encore une 
partie de la rusticité de leur premier élat, y ser- 
vent laborieusement et avec affection des maîtres 
exacts, mais bons, généreux, qui veillent sur leurs 
mœurs, s'intéressent à leur bieh-étre, à leurs plai- 
sirs méme^ et ne les abandonneront pas dans leurs 
maladies ou dans leur vieillesse. Comme l'on n'en 
change que pour de très-fortes raisons, ils regar- 
dent leur position comme un état fixe, et considè- 
rent comme leur propre intérêt celui de leur maî- 
tre. — Les jours s^écoulent paisiblement entre le 
travail et des récréations simples, dont la bienfai- 
sance, soutenue par l'économie, est souvent la prin- 
cipale. Le plaisir sème ses fleurs sur un fonds d'es- 
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time et d'égards réciproques : la famille est une 
société d'amis, unis pour leur défense et leur bon- 
heur commun^ et la perspective d'un beuneux 
avenir contribue encore à égayer le présent. Les 
enfans élevés sous l'exemple du courage^ de la tem- 
pérance, de la générosité et des sentimens religieux^ 
attendris par les douces impressions de l'amitié et 
de la confiance, prémunis de bonne heure c(mtt*e 
les besoins imaginaires, et persuadés que lé bon- 
heur dépend moins de la position que de la ma- 
nière dont on s'y prête ; ces enfans ne se croiront 
jamais déplacés : ils estimeront comme honorable 
tout état où l'on peut exercer les devoirs d'hon-* 
néte homme et de citoyen. Moins leur condition 
sera élevée, moins elle les rendra responsables» 
Cette pensée sera au rang de leurs consolations. 

Relativement à la vie publique, le luxe n'est pas 
moins dangereux. Il produit la hauteur, le despo- 
tisme (î), et les vexations; les emplois ne sont plus 
estimés en proportion du pouvoir, de l'honneur et 
de l'influence, mais en proportion des revenus : il 
fomente la cupidité, cette passion basse, source de 
nos plus grands maux. Sans le faste, à quoi sert 
l'opulence, si l'on n'en fait un bon usage? Un né- 

(i) Ceci ne concerne pas le lui^e seul, mais aussi les grandes ri- 
chesses. Tout opultiutj presque sans exception, secoude le despotis- 
me, favorise certains préjugés, tend aux droits exclusifs, et devient 
par éiat rcuDemi du bien public. • 
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eessaire commode suffit alors^ et ne pouvant se pa- 
rer d'un éclat étranger^ on cherche plutôt à se faire 
valoir par les qualités personnelles. 

On pourrait demander au fastueux : Quel est vo- 
tre but? Celui de briller et de me faire remar^ 
quer: répondrait- il, s'il parlait vrai. Mais il est 
pout* cela un moyen plus dCir, plus honnête et moins 
cher. Prouvez que vous avez l'âme grande^ qu'elle 
est au-dessus du préjugé et de la route commune ; 
placez en générosités la moitié de ce que vous dé- 
pensez follement en babioles, il vous en reviendra 
le double d'admiration, et vous aurez au surplus 
l'estime et les consolations attachées à la bienfai- 
sance. — D'ailleurs ne vous méprenez pas sur l'ef- 
fet de ce faste : il en impose à moins de gens qu'on 
ne pense. Auprès des plus raisonnables il n'est qu'un 
ridicule et qu'une enseigne publique de la vanité 
de celui qui l'expose : divers autres caractères, 
comme le prudent, l'économe, l'avare, et surtout 
l'âme honnête, vous plaindront sur le peu d'intel- 
ligence que vous mettez dans l'emploi de vos ri- 
chesses. 

Il est aussi un certain luxe d'esprit dont il faut 
se gardef, parce qu'il est un des premiers corrup- 
teurs de la raison. Cette manie de faux-brillant, 
qui est une des grandes faiblesses de notre siècle, 
commence à pénétrer jusque dans les derniers re- 
fuges de la simphcité. — Il est un peuple raison- 
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Dable, mais dont le cœur est froid^ rimagination 
lente^ auquel on pourrait dire : Rappelez-vous que 
vos ancêtres passaient pour le peuple le moins spi- 
rituel, mais pour le plus brave^ le plus fidèle^ le 
plus intègre et le plus patriotique : ce sont là les 
qualités qui vous sont propres; dès que vous cher^ 
cherez à vous distinguer par d'autres, vous vous 
rendrez inutilement ridicules, et perdrez vos attri- 
buts les plus redoutables. 

C'est surtout dans les républiques, et plus parti- 
culièrement dans les petites, qu'il importe de dé- 
truire le germe des fausses distinctions, en partant 
du principe reçu, qu'il faut que les lois soient re- 
latives aux principes du gouvernement, qui, dans 
ces dernièreS;, sont la vertu et l'cgalité. — Les mo- 
narchies^ dit Montesquieu, ^/î£^^e/2f par la pau^ 
vreté; les républiques, par le luxe. Celles de la 
Grèce, où il y en avait le moins, furent aussi celles 
qui survécurent aux autres, et l'histoire générale 
de leur décadence prouve qu'une subite augmen- 
tation de faste fut ordinairement l'avant-coureur 
de quelque crise funeste. 

Divers petits Etats modernes ont reconnu ce dan- 
ger, et le combattent par des lois'^somptuaires. Mais 
ce n'est pas en prohibant des garnitures, des coif- 
fures, des poches et autres pompons plus parans 
que dispendieux, qu'on remédiera au mal. Lorsque 
la gangrène est à un certain point, tout palliatif est 
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inutile : ii faut couper au vif. G^esi en dëfendant 
Fusage des grands objets, comme toute soie, toutes 
&çons hors l'unie; tout changement de mode k 
mesure qu'elle naît, toutes couleurs, hors les pri- 
mitives, ou plus généralement encore, tout ce qui 
est de produit étranger, hors les objets du furemier 
nécessaire, ou ce que l'usage a rendu tel pour la 
santé : c'est en motivant l'édit de réforme, dont les 
rapports trop abstraits, ni leur influence ne peuvent 
d'abord être saisis par le vulgaire, qui n'y voit 
qu'une sévérité pédantesque, et une contrainte des- 
potique : c'est en déclarant dans le préambule qu'on 
reconnaît comme mauvais citoyen quiconque cher- 
chera à éluder la loi par des voies indirectes; c'est 
enfin en combattant le ridicule par ses propres ar-r 
mes que l'on parvient à en détruire les principes : 
mais surtout c'est en préchant d'exenjple, en se 
conformant soi -même et se rapprochant de la sim- 
plicité. — Que les premiers d'un Etat né fassent des. 
lois somptuaires que pour eux etleurs familles; l'i- 
mitation et la vanité rendront dans peu ces lois gé- 
nérales pour les classes inférieures (i). 

(i) Je lis dans les Lettres sur llialie ces mots, d^autant plus re- 
marquables qu^ils concernent un des plus dignes princes que là terre 
ait portés : « G^est le Grand-Duc ( dit Tautenr ) qui m'a parlé pendant 
» une hi'ure, debout dans un cabinet, oii une simple table Ciit un 
j> bureau; des planches de sapin saos couleur un secrétaire; un bon- 
» geoir de fer-blanc un flambeau : car lé Grand-Duc n^a d^aotrc luxe 
» que le bonlîear de sou peuple. » 

IL 17 
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Un petit nombre de marchands et d'ouvriers de 
luxe perdront à ces nouveaux sialuis. Quelques sy- 
barites^ quelques petites -maîtresses^ et quelques 
sous-lieuteuans crieront au meurtre^ à la tyrannie. 
Mais l'honnête père de famille et l'époux malaisé 
béniront en secret les pères patriotiques, qui leur 
permettent d'appliquer aux vrais besoins ce qu'ils 
étaient obligés^ sous peine de mépris^ de dépenser 
en fausses bienséances. — Les mariages se facilite- 
ront et seront mieux assortis lorsqu'on pourra plus 
aisément entretenir sa femme et ses enfans. — « Les 
manufactures se perfectionneront^ et le salaire qu'on 
payait à l'ouvrier étranger répandra le bien--étre et 
l'activité dans les ordres mixtes^ déjà trop privés de 
ressources. — L'oppresseur deviendra moins avide^ 
parce que ses désirs auront plus de bornes : l'homme 
vain deviendra fîer^ et le vrai mérite s'élèvera plus 
facilement sur les débris de celui de convention . 
— * Le citoyen aisé se croira riche, le pauvre sentira 
moins sa misère lorsqu'il sera moins injurié par Té- 
clat trompeur de cette distance apparente. Le peu- 
ple^ moins ébloui^ deviendra moins rampant^ moins 
vil : il osera croire qu'il lient aussi un rang dans 
riiuraanité. 

Tels» sont en partie les avantages que peuvent 
produire les entraves mises au luxe.. ITun côté, dît- 
on, il donne du pain à une foule de gens qui sans 
cela ne pourraient vivre. Sans doute qu'on doit des 
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égards à leur position ; sans doute qu'on doit cher- 
cher à leur indiquer d'autres ressources^ ou ne les pri- 
ver des actuelles que dans un terme éloigné et fixé 
d'avance. Mais au^si^ pourquoi laissa*-t-on ouvrir 
devant eux ces routes de précaires subsistances? 
pourquoi perniet*-on que tant de milliers d'hommes 
consommeHt leur vie dans des occupations si mi- 
nutieusesy si opposées à leur nature^ et si peu favo- 
rables au bien public? Il semble que tant qu'il y 
a des terres incultes dans un pays (et quel est celui 
qui n'en a pas ? )^ il est démontré qu'il n'est point 
trop peuplé; et c'est dans^ quelque vice d'adminis- 
tration qu'il faut alors chercher les causes de l'in- 
digence ou le manque d'emplois utiles pour les 
indi vidus.Tant qu'il reste des objets essentiels à rem- 
pUr^ tout homme employé à des superfluités est une 
espèce de vol fart à l'État^ en ce qu'au lieu d'ajou- 
ter à l'ordre et à l'abondance publique par les fruits 
de son travail^ il les diminue en fomentant l'esprit 
de vanité^ et la surcharge de l'entretien d'un fai- 
néant de plus. 

Mais^ s'écriera une âme faible avec un extérieur 

de prudence :.... On ne peut cependant pas! 

Non, c'est vrai, lorsqu'on est soi-même vain, et 
qu'on est plus effrayé de déplaire à un petit nom- 
bre que flatté de servir le général. Lé danger des 
changemens est toujours le refrain des âmes timi- 
des contre tout projet de réforme, comme la lof de 

17. 
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la Decessité est ordinairement celui de eeux qui dé- 
sirent des innovations. Nos ancêtres^ disent les pre- 
miers^ s'en contentèrent^ pourquoi ne nous en con- 
tenterions-nous pas? Cette maxime triviale renversa 
souvent les projets les plus sages : mais on ne pense 
point que si nos ancêtres avaient toujours raisonné 
ainsi^ nous serions encore esclaves et païens^ puis- 
qu'ils auraient conservé leurs tyrans et leur igno- 
^nce. — Un des malheurs de l'homme médiocre 
est aussi de croire impossible toute exécution qu'il 
se sent lui-même incapahle d'amener à hien^ et de 
croire que le monde doit nécessairement suivre le 
cours qu'il lui a vu prendre dans le petit coin qu'il 
habite^ et depuis le peu d'années qu'il existe. 
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Qu'il ne perde, jamais de vue ce qu'on ne peut 
jetracer sous trop, dje» face« diiré:cêntes : <^es(t qu'U 
€st fait.pour le (tout, et noi) le xotfT.pour lui; que 
le bonheur de ses sujets n$ petit devenir une pro* 
priétéy et n'est ^'un dépôt préciêisx; dont l'abus 
est lé plus grand des crimes ; que le but tacite de 
toute association civik est d'assurer, autant que 
possible avec égalité, à cbacua des individus qui 
la composent^ la vie> l'honneur^ la subsistance, la 
liberté, l'inslructidn, et en §phéral tous ks moyens 
de se rendre aussi heureux et parfait^ que possi-* 
bile,c salis . nuire au boiaiheui! de l'ensemble* — ^ Où 
fii3[it le bictn public cesse l'autorité légitime : tout 
co^ qui est au-delà est usurpation et tyraimie. 
, Plus un prince est éclairé, mieux, il sent Tintime 
liaison de la félicité de ses peuples avec là sienne 
propre. — Il sait que Leui* amour est son plus sur 
appui, comme, son laurier le plus honorable ^ que 
^s vrais trésors sont leur aisance, et que, tant qu'ils 
^nt dans le bien-être^ l'État ne peut masquer de 
ressQftirces ; que la plus pu)s$aftte est le patriotisme. 
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qui ne se produit qu'en régnant de manière que^ 
sous aucun autre gouvernement, le sujet ne puisse 
espérer d'être plus heureux. — C'est là la grande 
politique; toute autre est méprisable, erronée, clian* 
celante, et succombe tôt eu lafd sous la faiblesse 
de ses propres principes. Ce doit être aussi plus 
parliculièrement celle des petits Etats. L'opinion 
de ce bonheur établie, devient à la fois le plus sûr 
garant de la paix interne, et une des meilleures 
protections au dehors, en ce qu'il est peu de des* 
potes assez dépravés et téméraires pour oser entre- 
prendre ce que les suffrages unanimes des nations 
déclareraient évidemment injuste et oppressif. 

La politique n'est propi*«ment que la prudence 
et la justice adaptée» aux objets de Tadministra- 
tion publique et aux intérêts réciproques des États. 
— C'est avec les mêmes principes d'équité et de 
bonté qu'on doit agir envers des milliers d'hom* 
mes comme envers un seul. On doit même les por- 
ter plus loin, parce que, envers l'individu, la justice 
peut, à la rigueur, suffire,* mais envers un public 
entier, ils doivent s'étendre jusqu'à la générosité, 
qui renferme le sacrifice de soi-même. — Si une 
conduite franche, mâle, droite, est, indépendam- 
ment de l'honnêteté, la plus sûre en détail, elle ne 
l'est pas moins en grand. Si elle prive de* petits et 
vils moyens de la ruse et de la fourberie, elle les 
compense fort au-ddà par les grandes ressources 
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de raUacliement, de resiime et de la conGaiico. 
Ou pourrait dire de la plupart des homoies en 
place ce qu'un ministre d'Espagne disait du car- 
dinal Mazarin i II a un des premiers défauts en 
politique : il veut toujours tromper; et maigre la 
dépravation humaine, il ne s'est presque rien fait 
de solidement grand sur la terre que par des prin- 
ces et des chefs qui surent se faire aimer et estimer 
de leurs dépendans; et le plus court moyen de 
s'en faire aimer et estimer, c'est de les considérer 
et aimer eux-mêmes. 

La vraie politique est une des branches les plu» 
importantes de la philosophie, en ce qu'elle influe 
très-directement sur le bonheur gdnéral, composé 
du plus grand nombre de bien^tres individuels. 
Si elle a fait jusqu'ici peu de progrès, si ses vraies 
maximes sont si peu répandues et si obscurcies par 
une foule de préjugés barbareis, c'est par la même 
raison qui maintient la plus grande partie du globe 
dans l'idolâtrie et l'ignoBance de ses droits les plus 
naturels. Le pouvoir du despote,. comme celui des 
faux prêtres, n'étant fondé que sur Tégoisme^ l'er- 
reur, la faiblesse^ ils se réunissent pour étouffer l'é- 
quité, rénergiè> les lumières : et l'abus des lois, de 
la religion et de la morale secourant réciproque-* 
ment la superstition et la tyrannie, les> réduisent en 
systèmes sacrés. 

Les rapports entre les> diverses, nations sont in-r 
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.clubitablement fondas sur les mêmes. principes qae 
ceux qui subsistent entre les particuliers. — Il faut 
se représeutei^ les autres peuples comme autatit de 
familles voisines avec lesquelles la nôtre n'entre* 
tient lamitié et la bomne intelligence qu'en évitant 
ce qui peut leur nuire^ en se prêtant à ce qui leur 
-est agréable^ en ne chicanant qu'à la dernière ex^ 
trémité^ et en se montrait toujours prête à les se- 
courir dans ies besoins pressans, — Ces rivalités^ 
ces rusesy ces détractions réciproques^ que le vul«« 
gaire décore du tilre de profonde politique^ ne for^ 
ment en grand que ce que sont l'envie^ la fausseté^ la 
calomnie dans les petits détails de la vie ordinaire^ 
«t la grandeur de leurs objets ne contribue qu'à les 
rendre plus méprisables aux yeux de la sagesse. 

L'amour de la patrie cesse d'être vertu lorsqu'il 
se change «n aveugle fanatisme pour la gloire ou 
Tagrandissement de sa nation au détriment des au* 
très,, et sans égard pour l'équité. — Les Romains^ 
ea. ravageant et soumettant tant de pays divers^ 
sans droits que ceux de la force, furent kérb^^dans 
IVxéctttion. et brigands dans leur but. — Il n'est 
que deux occasions où l'on puisse avec justice com* 
battre ou soumettre un peuple, c'est lorsque la 
sûreté politique l'exigé absolument, ou lorsqu'on 
veut le soustraire à la tyrannie et lui donner de 
meilleures lois. — Tojat autre motif doit être re- 
jeté comme injuste. On est liomtne avant d'être 


LE PRINCE. 265 

Anglais ou Français. Le sagea le globe pour pre- 
mière pairie^ le genre hamàin pour frères ; et le 
prince ou le ministre qui sacrifie sans néeesâité les 
nations voisines à la si^nne^ est aussi condamna- 
ble que le particulier qui^ pour augmenter hsL îot^ 
tune, pille celle des autres : on pourrait même le 
considérer comme autant de fois plus Wupable 
qu'il y a de disproportion entre cette natioliet uii 

seul individu. 

« Faire assassiner un homme, disait le marquis 

» d^ Saint-'jiuhin^ c'est uq lâche homicide ; en 

» faire égorger cent mille, . passe pour une action 

» héroïque. Entreprendre sur les terres de soa voi* 

n sîn, c'est une violence > honteuse ; employer k 

^) forcq. ou la. perfidie pour enlever un État entier^ 

» c'est da gloire d';un . conquérant. Mentir^ dans lé 

» commerce ordinaire des hommes, c'est s'attirer 

)).le plus humiliant des reproches r mentir dans 

)) l^s affaires les «plus importantes, et tioniiper toute 

» une multitude^ oujd'étrangers'au4e «es propres 

» citoyens, est censé « excellent^ politique. -Bérire 

», des fables pouf des vérités, si|ipposer des faits in^ 

n différens, .'c'est une imposture c écrire rdescapri-^ 

-w ces pour des révélations divines, feindre un conak 

» merce avec les dieux, ce éontles traits de^ pliii 

» respectables légidateurS' et 'des plus illustrer câ-^ 

» pitaines.«>a » 

' Peut-on appeler droit celui de se voler et de 
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s'ëgorjjer r^^ciproquemeul ? L'iiuiuanilé se révolte 
à ce mot^ et cepeDdant de tous les droits généraux 
c'est le plus en vigueur. — Pour apprendre aux prin- 
ces à se joiuer un peu moins du bonheur du genre 
humain^ leur éducation devrait commencer par un 
cours des soufirances les plus communes au peuple. 
Gomment connaîtront-ils les hommes s'ils les voient 
toujours sous le masque du courtisan ? comment^ 
toujours élevés dans la mollesse^ l'autorité et le 
respect^ pourraient-ils se former l'image de la 
faim y du froid ^ de la douleur, des fatigues , du 
*mépris^ et, pis encore, de l'esclavage? On n'a d'i- 
dées distinctes que de ce qu^on a éprouvé soi- 
même. Comment enfin connaîtront- ils leurs pro- 
pres faibles, si la flatterie ne les abandonne jamais? 
Qu'ils sachent de bonne heure qu'elle suit la gran- 
deur comme l'ombre suit le corps, et qu'elle est 
également opposée à la lumière, a Néron fut di- 
» vinisé par Lucain , et Domitien fut appelé par 
» Martial le père des peuples. » ' 

Que revient-il pour l'ordinaire à un sujet dont 
le souverain a conquis quelques provinces? Outre 
le danger, l'inquiétude , les taxes et autres maux 
déjà supportés, il lui reste à la paix une augmenta- 
tion d'impôts pour subvenir aux frais de la guerre, 
et une diminution de soins dans l'administration 
publique ; parce que le désordre augmente com- 
munément avec l'étendue du territoire, et la com- 
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plication de nouveaux soios. — Cependant on sup- 
pose toujours que l'Elat a gagné. Ce root est un 
de ceux dont on abuse le plus souvent. — L'équi^* 
libre des forces, une supériorité ou une concur- 
rence qui menace dans le lointain, et en général 
l'avenir^ servent fréquemment de prétexte au pro- 
jet de rompre avec d'aulres puissances; et, pour se 
soustraire à des maux incertains, on s'expose aux 
calamités les plus réelles. C'est la prudence d'un 
homme qui se ferait couper une jambe de peur de 
se la casser un jour. 

Un prinqe veut-il être adoré et rendre l'énergie 
à une nation déchue, que le mérité seul conduise 
à l'autorité; que le principal ressort du gouverne- 
ment soit moins la force et la crainte, que le respect 
fondé sur la reconnaissance; que le patriotisme soit 
fécondé par la liberté ; que le plaisir même en soit 
le promoteur; qu'une sage tempérance le dirige, 
mais qu'une bigote austérité ne l'enchaîne pas; que 
le pouvoir ait le pas sur la richesse, et le personnel 
sur la naissance ; que l'éducation soit cultivée, l'oi- 
siveté punie, l'agriculture encouragée, le négoce 
affranchi; que les lois deviennent simples, leur 
administration prompte; que, devant elles, le petit 
soit égal au grand ; qu'elles distinguent les écarts 
de sensibilité d'avec ceux de la bassesse, et que, sé- 
vères envers ces derniers, la vénalité et l'oppression 
soient au premier rang des crimes ; qu'elles évitent 
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aussi soigneusement de mettre l'intëret et le devoir 
des chefs en opposition ; que les impôts s'égalisent^ 
s'aliégent; que leur leve'e passe en peu de mains ^ 
que leur poids pèse plus sur les villes que sur les 
campagnes (i)^ plus sur le luxe que sur les den- 
rées, et que leur produit ne s'applique qu'aux be- 
soins publics ; que le faste se modère dans les grands 
Etatsy qu'il se détruise dans les petits^ qu'une po- 
lice isage prévienne le crime, et que l'honneur soit 
la récompense des vertus, en se rappelant que la 
probité des nations est presque en raison de leur 
biea-étre, et que l'indigence est la sourc^ la plus 
commune de Favilissement et des crimes ; que le 
pa:uvre par paresse soit contraint au travail j le pau- 
vre par ineptie instruit! des moyens de subvenir à 
ÀSL subsistance ; le pauvre par infirmité nourri aux 
frais de l'Etat... Que l'Eglise et le pouvoir civil ne 
soient poânt séparés de règles et d'intérêts com- 
muns^ que la reUgion soit soutenue, la supersti- 
tion bridée, l'intolérance punie, et tous les chemins 
oiuverts à la vérité. Enfin , que la guerre s'éloigne 
comme lej>lus grand, d^s fléaux, même pour le 
vainqueur; qu'on s'y prépare. poiç* l'éviter, qu'on 
n'attaque que pour: sç défendre ; et qu'on ne fasse 
si posîsible de paix qu'après la victoire. 
. ; Maîtres de la terre, qui, pour de petites rivalités 

(i) Voslez-vous côtaquéiir une grande province? Défrichez ses 
iettes incultes. M^s pensées,. 
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OU de légers avantages^ répandez le sang, la dou- 
leur et la misère ! c'est dans le centre de vos Etats 
qu'il faut combattre : c^est le préjugé et la corrup-* 
tion qu'il faut vaincre. Tant qu'il resté une loi à 
perfectionner, un abus à restreindre, un joug à mi- 
tiger, un sol à défricher, la carrière dé la vraie 
gloire est ouverte pour vous I — Vingt batailles 
gagnées, dix^ peuples soumis, ne renferment pas 
autant de vrais titres à l'admiration qu'un édit 
abolissant la servitude, ou réprimant la supers-» 
tition* 

Pierre le Grand fut un des premiers monarques: 
mais ses successeurs peuvent le surpasser, puisque 
leurs sujets sont encore serfs. — A l'autre extrémité 
de l'Europe, un peuple patient, sobre, fier, intré-* 
pide> attend aussi un libérateur. Fait pour les 
grandes choses, il se consume dans les petites : 
pauvre au milieu de l'or, le défaut d'industrie le 
rend tributaire de ses voisins : esclave de ses pré* 
très, le poison de l'ignorance circule dans toutes 
ses classes.-— Sr le ciel pardonnait à ce peuple les 
cruautés de ses pères, commises dans les deux In-* 
des; s'il pouvait, dans sa bonté, leur accorder ce 
libérateur, ce serait ^sans doute en perfectionnant 
et en s'attachant le militaire qu'il faudrait qu'il 
commençât la réforme. C'est le seul pouvoir ou 
celui de leurs voisins qui puisse ccmtré-balancer le 
monacbisme, et sous les auspices des lumières et 
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de la liberté^ donner une nouvelle impulsion à la 
dignité de leur caraetere. 

O vous ({ui présidez au sort des humains!..,,, 
voulez-vous vous immortaliser^ surpasser la gloire 
de vos ancêtres^ et servir de modèle à vos succes- 
seurs?...* Voulez-vous arracher l'adoration de vo- 
tre siècle^ et les hommages de la postérité?..,, ne 
tentez pas d'étendre vos droits, vos lîchesses^ vo- 
tre faste ^ vos frontières : cette marche est trop 
commune. L'iiistoire de l'humanité est celle du 
despotisme; chaque bataille donnée assure une 
victoire d'une part^ et le plus vil tyran de l'Asie 
peut être plus somptueux que vous. Ces misères ne 
sont pas dignes de votre ambition ; prenez une 
route moins battue.... Oubliez que vous êtes maî- 
tre absolu, ou ne le sojez que pour faire le bien. 
Vous régnez sur des esclaves : changez -les en 
hommes. Conjurez avec votre peuple contre voos- 
roéme, et devenez le premier conspirateur de la 
liberté publique. — Mais ces grands qui vous en- 
tourent vous effraient ; vous craignez leur égoïsme, 
leurs plaintes, leurs cabales? Rendez vos intentions 
publiques, et tous les cœurs de vos sujets frémi- 
ront sur les obstacles qu'elles pourront rencontrer: 
leur propre intérêt veillera autour de vous. — Déjà 
vous êtes chef de cette armée, prête à détruire tout 
parti qui oserait réclamer les droits de la nature. 
Qu'elle serve aies rétablir dans toute la pureté dont 
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ils soni siuiceptibles , et que , sous les drapeaux de 
la vertu, s'abatte la tjranuie. — Nouveau conqué- 
rant dahs vos propres Etats, osez parler en homme 
dans vos manifestes. Alexandre ne fut jamais moins 
grand que lorsqu'il voulut passer pour fils de Jupi- 
ter. Ne craignez pas de rendre compte à vos sujets 
de vos opérations, et d'en motiver les ordres.... 
Dites'leur, en expressions bien neuves et bien pro- 
pres à inspirer l'amour et la confiance...: Telles fu- 
rent mes intentions : elles sont pures ; mais je puis 
errer, quoique je cherche à m'en défendre en ras- 
semblant autour de moi les sages les plus éclairés 
en tout genre. Ils veillent sur mes écarts, et jamais 
une représentation de la vérité ne m'offensa. N'ou- 
bliez pas que je suis homme, que ma capacité est 
bornée, mon temps rétréci, mes devoirs inimen- 
ses. Pensez que je ne puis tout voir par moi-m^me, 
et que, malgré mes soins constans pour écarter 
l'imposture et la flatterie, elles ne cessent de m'as- 
saillir de toutes parts. Que le particulier qui gé- 
mit sous l'impôt qui le presse], se rappelle les be- 
soins de l'Etat : que celui qui accuse mon avarice 
pense que mes trésors sont ceux du public; qu'il 
soit persuadé que tout refus me peine, et qu'accor- 
der me parait le plus beau de mes droits. Que ce- 
lui qui me blâme en détail, qui souffre peut-être 
de mes réformes, pense que je ne puis agir qu'en 
grand, et que le bien général exige souvent des sa- 
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cri&ces en apparence inju&tes. J'invite tout honnête 
homme^ de tout rang ^ à me seconder dans meâ 
projets utiles^ et à contribuer pour sa part à leurs 
succès.... Unissons-nous^ dignes amis^ braves com- 
patriotes^ pour abattre l'injustice et l'ignorance : 
forçons le vulgaire à être heureux malgré lui.,. In- 
voquons le ciel qu'il nous protège^ et ramenant son 
véritable culte^ qui est le patriotisme et la probité, 
laissons crier le fanatique et l'imposteur au sacri- 
lège, parce qu'on humilie son orgueil, et qu'oa s'op- 
pose à ses abus.... Soutenez-moi, défendez-moi, 
conservez cette amitié, cette estime, que ma posi- 
tion n'éloigne que trop souvent, et plaignez votre 
chef quelquefois d'être d'un rang aussi agité, et 
qui donne si rarement le bonheur qu'il étale. 

Si après avoir mis l'ordre dans vos propres Etats, 
un feu guerrier s'empare de votre cœur, il est des 
moyens de l'allier avec la bienfaisance. — N'allez 
pas, pour quelque minutie, désoler l'humanité; 
m^is combattez pour elle. Vous avez peut-être quel- 
ques voisins qui gémissent sous la tyrannie ; décla- 
rez la guerre à leur oppresseur sous l'obligation 
de rendre son peuple libre, ou du moins sous celle 
de réformer les usages les plus oppressifs. Offrez à 
ce peuple une constitution plus parfaite, des lois 
plus équitables, des impôts moins onéreux : la 
foule des mécontens se joiodra à vous^ et l'oppres- 
seur trouvera plus d'ennemis dans ses propres 


LE PRINCE. 2^3 

sujets que vous n'en trouverez dans son armées 
Mais^ pour rendre vos intentions publiques^ 
pour les faire comprendre ^ il faut e'clairer. Que la 
persuasion s'allie avec la force : que les plumes les 
plus éloquentes^ les esprits les plus intrigans, de- 
viennent vos troupes auxiliaires. Sous l'étendard 
du bonheur vous subjugueriez l'univers. 

Un monarque avec de bonnes intentions n'a pro- 
prement besoin que d^un seul talent : celui de disr 
cerner le mérite, et ne pas s'égarer dans le choix des 
hommes auxquels il accorde sa confiance et l'exé- 
cution de son pouvoir. — Il suffit qu'il sache dis^ 
tinguer une bonne idée d'une mauvaise : il trouvera 
assez de gens qui en produiront pour lui.— Qu'il 
ose entendre la vérité : elle s'approchera de sa per- 
sonne, et il la reconnaîtra à la tranquille hardiesse 
et au désintéressement qui l'accompagnent. Qu'il 
entoure le trône des premiers sages : il en coûte 
peu à l'Ëtat. Gelui^à n'est pas véritablement grand, 
qui n'estime pas le bonheur d'être utile comme la 
première des récompenses (i). 

(i) En apprcHsfaaiil de lears personnes, des hommes réputés jmr 
leur savoir, les princes donnèrent soavent dans une erreur commune 
au vulgaire : c'est de confondre tous les savans dans une seule classe, 
et dVxiger de chacun en particulier qu'il soit propre à toutes. On 
peut être supérieur comme poète, physicien, littérateur, antiquaire , 
mathématicien, métaphysicien, érudit, théologien, etc., et malgré cela 
être d'une incapacité absolue pour la conduite des affaires publiques^ 
il est même probable que le tempt qn^on aura été obligé de vouer i 
II. 18 
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Gest sous les directions d'Aristote qu'Alexandre 
devînt le maître do globe : c'est par les principes 
de Plutarqne et par l'amitié de Sully que Trajan 
et Henri IV devinrent les modèles des rois. — Un 
prince ne peut entrer dans les détails immenses de 
l'administration d'un empire : le temps lui man- 
que^ le torrent des affiiires l'entraîne^ chaque bran- 
che exige au-delà d'une capacité humaine. Ne 
prétendez pas tout connaître. Consultez les plus 
honnêtes et les plus instruits en chaque genre y 
animez leur zèle par la confiance : méritez quel- 
ques vrais amis. Ne vous servez qu'avec précau- 
tion de ces hommes à giroueUe qui tournent à tout 
vent, et ne s'attachent qu'au pouvoir qui peut les 
servir^ non a la personne, qu'ils abandonnent avec 
sa prospérité. — Surveillez, dirigez, joignez l'acti- 
vité à la réflexion, la fermeté à la douceur, et une 
généreuse audace à la prudence. Respectez l'opi*- 
nion sans la craindre, contribuez à lui donner le 
ton, mais avec mesure et dignité : les princes sont 
trop en vue, les faits marquans trop observés pour 
en imposer long-temps. 
Que jusques à vos amusemens portent un carac- i 

raoqidntion de œ savoir privera de divers autres. « Je vois bîpo, 

» disait madame de Pompaddur à on miuistre poète, qu'il ne suffit 

9 pas de faire de jolis vers pour régir un Elat. » Mais la vraie philo- ' 

aopkiey la saine morale sont propres à tous les emplois, parce qu'il 

n'en est aucun oè la oonnaiisanoe de rbomme, la sagesse et Téquité | 

tte soient indispensabkment néoossaires. 
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tere de grandeur. Les spectacles communs ne sont 
pas dignes de vous. Au lieu de chasser aux bêtes 
j(auves^ chassez aux monstres humains. Au lieu d'o- 
péras, d'histrions et de baladins^ prenez une pro- 
vince pour théâtre, la nature pour art, des peuples 
pour acteurs. Faites-les agir sous les plus fortes 
impulsions ^ essayez jusqu'où l'espèce humaine peut 
être perfeclionuée* — De grands hommes oat tracé 
les modèles du meilleur. des gouyernemenj, et 
Hume,, consultant Texpériençe aijitant que le génie 
et les écarts de ses prédécesseurs, nous donna rexcel- 
lente idéfs d'une parfaite république. Mettez cette 
provipçQ sous çe^te constitutioi^ qui ne change riea 
aux lois civiles : suivez -en TçAfet^ et s'il est aussi 
heureux qu'il semble devoir l'être, établissez -la. 
pour base du bonheur général. -^Faites plus en- 
corevsi les cicconstauces l'exigent j éleyez-vçt^ au- 
dessus du trône e^ en descendant, non par faiblesse 
comme divers autres paqnarques, mais par njagna- 
nimité,..* O^siyous u'en avez pas la force de vo- 
tre vivant, que vos dispo^jtiçns assurât du inoips 
à vot^ iQort la liberté pu^)lique pour héritage.... 
Que l'intérêt de votre sucçesjsjeur, s'il n'est pas di- 
gne de l'çtre, soit immolé sur l'autel de la patrie, 
on disaut.ayeç le Titus chinois : J'aime mieux 
que monjils soi^re pour tout mon peuple^ que si 
tout mon peuple souffi^ait pour lui. 

18. 
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LE CITOYEN. 


Le bonhear de l'Etat étant composé de celui des 
familles et des individus^ les principaux devoirs da 
citoyen sont renfermés dans ceux de l'homme mo- 
nil. — Bon époux^ bon père^ bon fils^ bon maître^ 
bon ouvrier; dans quelque condition que Ton soit^ 
ce sont les premiers moyens d'être utile à l'Etat^ 
et il est bien rare qu'on ne soit à portée d'en faire 
usage. 

Mais ces devoirs de détails doivent se sacrifier 
à d'autres plus étendus. — La vérité, en opposition 
avec le sentiment^ dit , presque avec regret , que 
l'amour filial^ comme le paternel^ doivent être su- 
bordonnés à l'amour patriotique. — Si ce dernier 
ne doit pas l'emporter sur toutes choses, où trou- 
yera-t-on une mesure du vice et de la vertu ? 

« Dans la supposition, demande Helvétius, où 
l'on consacrerait cet axiome, on doit plus à sa pa- 
renté qiià sa patrie j un père, dans le dessein de se 
conserver à sa famille, ne pourrait-il pas abandon- 
ner son poste au moment du combat? ou ce père^ 
chargé de la caisse publique, ne pourrait* il pas la 
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piller pour en distribuer l'argent à ses enfans^ et 
dépouiller ainsi ce qu'il doit aimer le moins^ pour 
en revêtir ce quil doit aimer le plus?» 

La chemise est plus près que tfiabity dit un 
mauvais proverbe souvent repété. Mais s'il était 
permis^ sous cette excuse^ de trahir ce qu'on doit 
à la patrie^ ne pourrait-on pas dire^ à plus juste ti- 
tre^ que la peau est plus près que la chemise^ et^ 
parlant de la justesse prétendue de ce principe^ 
s'approprier sans scrupule les droits d'autrui ? Dés 
lors les plus grandes injustices ne seraient plus des 
crimes^ aussitôt que l'on pourrait démontrer qu'el- 
les furent commises par intérêt personnel. 

C'est un préjugé dangereux en politique^ que. 
celui qui n'attache l'idée de vénalité qu'aux services 
vendus à prix d'argent. — Ce faux-fujant illusoire^ 
dont la corruption se masque aux yeux du* vulgaire^ 
et dont elle cherche à se justifier aux siens propres^ 
fut souvent la perte des Etats^ et particulièrement 
des Etats populaires. -^ Personne n'aime l'argent 
pour l'argent ; c'est pour les avantages qu'il pro- 
cure^ et^ à la forme près^ il est à peu près égal que 
je sacrifie le bien général pour ces avantages me* 
mes^ ou pour ce qui ks représente. 

Si^ disposant * d'un emploi public^ je fais com- 
merce de mon suffrage; si^ au lieu de le donner au 
mérite ( ce que la loi doit toujours supposer ) ^ je 
ne l'accorde qu'à mon intérêt personnel^ ou à celui 
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de ma famille; si ce n'est que pour appuyer mon 
crédit^ une avance ou une restitution d'un autre 
service à obtenir ou déjà obtenu^ j'ai bien alors 
ëvibé la lettre de la loi^ j'ai sauve l'apparence^ mais^ 
en jouant fiiUr le mot, en suis-je à la rigueur moins 
]Coupable^ et l'influence sur le bonheur public est^ 
elle moins pernicieuse ? 

Les devoirs du citoyen , dans la classe la plus 
nombreuse ^ et relativement aux divers métiers^ 
soQt.: application^ zèle^ exactitude, bonne foi.— < 
On devrait les respecter en proportion de leur uti- 
lité^ et le laboureur^ le maçon , le charpentier^ le 
tisserand , etc. devrs^ient avoir le pas sur les ou- 
vriers de luxe. On se passe de tableaux^ de statues 
et de bijoux^ mais non pa$ de pain^ d'habits et de 
logement : on jouit par momens des preqiiers, et 
pendai^t toute la vie des seconds. Qu'on accorde à 
l'artiste di3tingué . une admiration de sentiment, 
mais non pas une reconnaissance civile. — Aucune 
profession n'est déshonorante dés qu'elle est néces- 
saire , et il n'en est aucune qu'on ne puisse rendre 
respectable par la manière de l'exiercer, — Jusqu'à 
l'exécuteur de justice, bonnéte homme, mérite de 
la considération , à titre de yengeur du crime et 
d'instrument des lois : ce n'est pas le citoyen qu'il 
inet àmort; c'est celui qui, cessant de l'être, s'est 
déclaré par se& actions l'ennemi du public 

Cliaque vrai patriote est aussi défenseur-né de 
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tous les autres. En blesser un seul^ c'est les blesser 
tous ; car qui leur répondra qu'on respectera mieux 
leurs droits dans une occasion semblable? — Mais 
le bien d'un seul doit aussi se sacriEer au bien da 
tous ; et s'il exigeait la tête d'an innocent^ je dopte 
si le jugement qui la ferait tomber ne serait pas ëqai«» 
table. Je dis plus^ et tout bon citoyen devrait sem- 
presser dors d'oflfrir la sienne. — Dieu même sem*' 
ble admettre ce principe dans les lois de la nature^ 
en ce qu'il permet une foule de petites souffrances 
non méritées pour éviter sans doute de plus grands 
maux. Au reste^ cette maxiine de sacrifier la piûrtie 
au tout^ doit être humainement celle dont l'exer-* 
cice exige le plus*de sagesse et de pureté d'inten^*^^ 
tion ; et quoique J. J. Rousseau l'ait déclarée comme 
une des plus exécrables que la tyrannie ait in'* 
ventéeSy la plus fausse qui on puisse apancer, /i» 
plus dangereuse qu'on puisse admettre^ il est ce- 
pendant impossible de ne pas la légitimer : car« 
en toute occasion la partie ne doit pas être âacri-' 
fiée au tout^ il n'est plus de balance exacte d'équité, 
ni en politique^ ni en morale; on retombe sous le 
vague de l'arbitraire et sous le confus du conjec-* 
tural : seulement faut -il se borner à n'en faire 
usage qu'à la dernière extrémité, et avec une pré-<- 
pondérance des plus décisive et des plus essen-^ 
tielle de biens résultans. 
Les devoirs du sujet envers le souverain et ses 
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Teprésentans sont : fidélité^ respect^ obéissance* Ces 
derniers sont les interprètes et les administrateurs 
des lois : il faut^ en quelque manière^ honorer la 
chaîne en eux^ lors même que la personne n'en est 
pas entièrement digne. Un homme sans expérience 
8-attend à trouver dans chaque magistrat un Gaton 
on unFabricius ; il oublie que Thistoire de plusieurs 
siècles n'offre qu'un petit nombre de tels exemples^ 
que l'on peut même considérer comme des excep- 
tions. Mais celui qui connaît le monde ne s'attend 
à trouver qu'un homme auquel la multiplicité des 
affaires, l'habitude de juger et d'accorder, le ton 
soumis des supplians, joint à Tobligation des fré«- 
quens refus, et à la sécheresse de ses études, ont 
donné à la longue quelque chose de haut, de froid, 
de circonspect, d'impérieux et de pédantesque, ou^ 
plus malheureusement encore, une teinte de dureté, 
de scepticisme et de dissimulation, par l'habitude 
de voir souffrir, celle de discuter sans cesse le pour 
et le contre^avec une apparence de vérité, et celle 
de feindre pour parvenir à ses buts politiques. — 
Plus l'emploi est élevé, plus il a de titres à l'indul- 
gence. Un malheur commun aux grands, c'est de 
ne pas avoir le temps d'être justes. Affaissés sous le 
poids de charges au-dessus de la capacité huibaine^ 
réduits à ne voir que par d'autres, et souvent forcés 
de décider, après quelques minutes d'examen, sur 
des objets que de longues méditations pourraient 
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à peine apprécier^ ils deviennent quelquefois ini- 
ques avec les intentions les plus pures. 

Ces motifs, joints à beaucoup d'autres, doivent 
engager àne pas s'en plaindre légèrement. Outre 
le danger et Tinutilité du blâme relatif aux opéra- 
tions du gouvernement, la sagesse pi:escrit la re- 
tenue, car il y a peu d'objets sur lesquels Terreur 
soit plus facile. — Chaque problème de grande 
politique a cent rapports divers, qu'il faudrait 
saisir d'un coup d'œil: l'un en aperçoit dix, l'au- 
tre vingt, un troisième cinquante; mais nul ne 
les aperçoit tous. — Les grandes affaires sont , en 
grande partie, subordonnées à mie foule d'obsta- 
cles et de petits détails qui échappent au specta- 
teur; et souvent ce qu'il blâme te plus lui paraîtrait 
digne d'admiration s'il était instruit d'un seul point 
qu'il ignore. Mais aussi, souvent ce qu'il admire 
comme des chefs-d'œuvre d'art et de justice ne lui 
paraîtrait que souverainement ridicule ou inique, 
s'il connaissait la petitesse des motifs ou la légèreté 
des circonstances qui en déterminèrent le résultat. 

En général, rien de plus commun, particulière- 
ment dans les conseils nombreux, que, dans le trai- 
tement des affaires, le but présenté et qui semble 
présider dans toute une séance, ne soit qu'un pré- 
texte dont on colore des vues clandestines et per- 
sonnelles, sans que jamais on fasse la moindre allu- 
sion aux vraies causes. De là le peu d'effet sur les 
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intéressés des meilleurs raisonnemens qu'on oppose 
à ces prétendus motifs^ par lesquels le plus grand 
nombre^ qui est honnête mais peu instruit^ se laisse 
animer, diriger, et sort de la séance avec l'intime 
persuasion d'avoir uniquement contribué à un acte 
de justice, ou de sage politique, pendant qu'en 
effet ils n'ont servi que l'intérêt, l'ambition ou la 
vengeance de quelques grands artificieux, qui rient 
en secret de la bonhomie avec laquelle ils se lais- 
sèrent duper. 

Disons encore qu'un souverain, comme un par- 
ticulier, ne peut contenter tout le monde; et dans 
celte foule d'intérêts contraires à réunir, il est 
impossible qu'il n'y ait divers parties lésées, qui^ 
se considérant séparément du tout, ne puissent se 
plaindre avec uae apparence de justice. Sous les 
gouvernemens les plus sages, il y eut toujours des 
murmures et des plaintes produits par l'ignorance 
ou des ressentimens privés. Mais lorsque le mécon- 
tentement s'étend dans la majeure partie du peu- 
ple, il est plus que probable qu'il est fondé sur des 
motifs légitimes. 

Avez-vous le malheur de vivre sous un gouver* 
nement oppressif, et assez de lumières pour le con- 
naître, vous pouvez, quoique avec peu de sûreté, 
chercher à en instruire ceux dont le rang et le pou- 
voir peuvent y remédier. Mais ayez la générosité 
de ne pa^ trop répandre ces tristes vérités parmi lés 
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inférieurs. Qa'est-ce qu'ils y gagneront? qu'une fu- 
neste conviction d'un mal qu'ils ne sentaient qu'à 
demi^ et dont l'habitude leur faisait peut-être 
considérer la cause comme équitable. Faites-leur 
plutôt sentir que leur tranquillité est dans la sou- 
mission^ et que le respect joint à une feinte estime 
rend pour l'ordinaire les grands plus humains. Il 
semble qu'il n'est permis d'éclairer sur l'erreur et 
l'infortune que lorsque l'on peut contribuer à y 
soustraire. Mais ceci ne concerne que les dernières 
classes^ et n'exclut point certains ouvrages de rai'-: 
son où il est utile de consigner les abus/ et dont la 
profondeur ou la délicatesse les empêche d'être 
jamais lus par le vulgaire : d'ailleurs on est souvent 
obligé d'ébranler le préjugé par la base^ lorsqu'on 
ne peut atteindre à la cime; et lorsque les chefs 
sont morts à la générosité, il faut les attaquer par 
l'honneur ou l'intérêt^ en les faisant rougir ou les 
alarmant sur les suites des prévarications qu'on 
dévoile. — Quant au personnel, si c'est un devoir 
de patriotisme de se sacrifier pour l'État, c'en est 
un de prudence de ne point s'exposer inutilement. 
La sagesse cherche alors à se former un abri pai- 
sible, où elle cultive en silence le bonheur domes- 
tique, les sentimens honnêtes et les vertus sociales. 
Elle répand le bonheur sur quelques-uns lorsqu'elle 
' ne peut l'étendre sur un grand nombre. 

Il est cependant des positions où le silence se- 
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rait coupable; car si personne ne s'ëléve contre la 
tyrannie^ qui est-ce qui en garantira? — II est pos- 
sible^ même probable, que celui qui dira la vérité 
en sera la victime; mais on doit, au besoin^ savoir 
en être le martyr. Le digne citoyen combat égale- 
ment avec la parole, la plume et le glaive. Il ne 
craint pas plus de hasarder sa fortune ou sa liberté 
que sa vie. Faisant tout pour sa patrie, il en at- 
tend peu de retour ; et dut-elle être injuste envers 
lui, il lui a pardonné d'avance : il se rappelle Tin- 
gratitude exercée envers Camille^ Scipion, Co- 
riolan, Thémistocle^ Aristide, Miltiade, Socrate 
et tant d'autres; pourrait -il avec équité exiger 
plus de ses compatriotes que ces grands hommes 
qui vivaient parmi des Grecs et des Romains? — 
Enfin, si le pays natal lui refuse absolument le 
bonheur, si la tyrannie Tenchaine, si la superstition 
l'avilit^ il le quitte sans aigreur, et va chercher la 
paix sous d'autres lois : il n'est plus alors de Lis- 
bonne ou de Gonstantinople, il est du monde; 
il sait qu'il trouvera partout des hommes et des 
femmes, les ressources de son industrie, les bien- 
faits de la nature, les consolations de son courage, 
et, encore plus heureusement, la main de la Pro- 
vidence. 

Les projets de bonheur, ou les vœux d'utilité du 
sage ne sont pas rétrécis dans les bornes d'un État; 
ils s'étendent aussi loin que le globe, qu'il trouve 
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trop petit pour son esprit d'observation^ et trop 
étroit pour ses sentimens de bienveillance. — Il 
n'est qu'une position où il ne croit pas permis de 
quitter le lieu natal; c'est lorsque^ combattant 
pour une cause juste^ la patrie peut avoir besoin 

d'un défenseur de plus Ohl alors il faut périr 

ou la délivrer et plutôt que de subir le joug, il 

faut s'ensevelir^^soi ^ sa femme ^ et ses enfans^ sous 
sa maison en cendres (i). 

(i) Mais ces mêmes principes, abstractiyement yraîs et utiles à 
inspirer sous divers rapports politiques et républicains, ne seraient 
cependant plus que des exagérations 'dangereuses, dont les meilleurs 
citoyens deviendraient les premières victimes lorsqu'il n'y aurait au- 
cune proportion de forces, aucun moyen suffisant de résister, au- 
cune autre probabilité que celle d'une augmentation de malheurs 
publics.... Ob! alors l'héroïsme même ordonne de sacrifier sa gloire 
à de plus grands intérêts, de souffrir courageusement ce qu'on ^e 
peut empêcher, de recourir an dernier appel de la raison, c^ui répète 
que tout est relatif, qu'il n'est point <le règle sans exception, point 
d'honneur plus réel que celui d'augmenter le bien ou de diminuer le 
mal. — Qu'un Caton, mais seulement un Caton, se tue s'il ne peut 
survivre à la liberté j qu'un Aristide s'enterre dans le fond d'une 
retraite; que d'autres plus flexibles, et peut-être plus sages, fié* 
cbissent sont le joug pour contribuer à le rendre moins pesant^ 
mais que nul ne te vende à ToppreBsion^ que nul n'inunole sa patrie 
k sa vanité. 
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Î^ÉRSUADÉ, avec Polybe, qu'entre le juge inique 
et le juge ignorant il n'y a que peu de diffërenee^ 
Maxime s'est efforcé d'acquérir les lumières les 
plus essentielles à son état, duquel il sent toute 
l'importance et la responsabilité. — Une saine phi- 
losophie est la base de sa jurisprudence. — U a 
commencé par secouer les préjugés nationaux et 
ceux de l'égoïsme : il connaît à fond les principes 
naturels de l'autorité civile, et les droits les plus 
sacrés du bonheur et de la liberté des peuples. — - 
Solidement instruit sur les progrés de la consti- 
tution, les rapports politiques, le caractère de sa 
nation, et l'esprit de ses lois, il les compare avec 
celles dçs autres gouvernemens, remonte aux cir- 
constances qui les firent naître, en combine Teffet 
présent joint aux probabilités futures, et tire ses 
conclusions de l'ensemble. 

U a une sage défiance sur la manière dont ses 
collègues considèrent l'administration publique. 
C'est moins d'après leur jugement intéressé que 
d'après celui de l'étranger et du sujet qu'il appré- 
cie. Il sait avec quelle partialité on se considère 
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toujours soi^méme^ et qu'il n'est aucun gouverne- 
ment qui ne se croie un modèle de sagesse et de 
j ustice^ et qui^ à la longue, n'ait inventé quelques 
sophismes ingénieux au moyen desquels il justifie 
jusqu'à ses plus grands abus. 

Une profonde connaissance de l'homme, une in- 
tégrité à l'épreuve, une activité modérée par la 
prudence, une fermeté adoucie par la bonté, un 
accès facile , un désintéressement rare^ et un pa- 
triotisme sincère, sont les qualités distinct! ves^de 
Maxime, qui joint au Cœur le plus chaud la tête la 
plus froide. 

Il évite soigneusement cette hauteur, cette arro- 
gance communes aux petits pouvoirs : plus les 
grands sont grands, plus ils sont affables. On en- 
tre chez lui sans crainte, on en sort sans humi- 
liation. Il sait que si on lui doit du respect, il doit 
en retour des égards : il ne craint pas même de 
descendre jusqu'à l'égalité. Une légère prévenance, 
une attention polie touchent un inférieur, et répri- 
ment cette haine secrète que le commun des su- 
bordonnés portent contrent leurs chefs. Une douce 
gravité, entremêlée d'enjouement sans raillerie et 
(Je franchise jointe à la prudence, lui gagnent les 
cœurs, sans nuire au respect. Il ne reçoit visite ou 
ne sort que rarement sans se faire quelque nouvel 
ami. On observe en lui deux personnes distinctes, 
Vlnomme public et Vhamme privé. On appelle sou- 
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vent du premier au second^ et lui-même les sépare. 
Son autorité ne connaît que le langage de la jus- 
tice, et le magistrat ne parle que celui du citoyen. 

Il dédommage d'un refus parla manière honnête 
dont il le fait, et soulage l'amour propre par Tatten- 
tion avec laquelle il écoute les détails embrouillés 
de l'ignorance ou de la timidité^ dont il facilite 
aussi la clarté par ses questions. Mais surtout il ne 
calomnie jamais un honnête homme parce qu'il ne 
veut pas le servir^ et ne cherche point à justifier 
par là sa propre injustice. 

Peu de gens savent louer aussi agréablement^ et 
tirer plus de parti de ce ressort d'émulation et de 
cette récompense peu coûteuse. Est-il forcé aux 
reproches, son ton tient plus de l'amitié que du 
ressentiment. Il s'informe avec confiance de vous- 
même si le rapport ou le fait est exact : il cherche 
les moyens de vous excuser, s'étonne de cette ex- 
ception de votre conduite ordinaire : il sait com- 
bien il est facile d'errer; mais il n'attendait pas 
cet oubli de votre part : il se flatte qu'en faveur 
de l'estime qu'on vous accorde on ne jugera pas 
l'apparence à la rigueur, et il espère que votre ha- 
bileté saura réparer l'impression. — Vous le quittez 
pénétré, corrigé, plein d'attachement et de recon- 
naissance. 

Son devoir l'oblige-t-il de punir, c'est sans du- 
reté, sans insulte. Les lois seules semblent agir, et 
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il parait n'en être que rinsiniment. — En matière 
criminelle^ il tempère la sévérité du juge par la 
douceur de l'homme sensible, et de l'autre côté il 
réprima la compassion envers l'individu par Celle 
envers le puUtc. Il est responsable de la vie de l'un^ 
mais il l'est aussi de la sûreté de l'autre ; et tout en 
procurant au criminel tous les adoucissemens qué 
rhumanité et la religion peuvent fournir, U ajoute 
à son supplice tout ce que l'ignominieux et Tel - 
frayant de fappareil peuvent ajouter à l'exemple. 
-— Chaque crime commis le fait remonter jusqu'à 
sa source et réfléchir %\ le prince même n'en est 
pas en partie complice, en maintenant quelque dé- 
faut d'administration dont l'amendement aurait 
pu le prévenir. 

Très-circonspect avant de donner des ordres, 
et sachant les faire respecter, il ne les multiplie 
pas sans unes nécessité absolue; il pense qu'un mot 
qu'il prononce à la hâté va peut-être donner une 
foule de soins pénibles, dont la sécheresse et l'in- 
utilité produiront le dégoût et le mécontentement. 
— Économe du travail de ^s iàférieurs^ il ne croit 
pas se compromettre en les consultant ; sa modeste 
capacité n'ignore point qu'il est nombre de détails 
qui échappent dans l'éloignement, et pour lesquels 
toutes les directions de la sagacité et des lumières 
ne peuvent suppléer au défaut de présence locale 

et d'une expérience directe. 
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Il a contracté Thabilude de ne jamais juges avec 
précipitation^ et de ne pas se laisser prévenir par 
un premier rapport, ni entraîner par le second : il 
n'est jamais assez préoccupé d'une bonne opinioa 
pour ne pouvoir encore être amené à wie meilleure. 
— En garde contre l'éloquence de l'orateur ou de 
l'avocat, si elle tient sa voix en suspens, il oublie 
tout l'artificiel, revient à la simplicité, et sub&titue 
le sentiment au savoir. — Lorsque ses propres lu- 
mières sont en défaut, il se soumet par confiance 
à Fopinion du plus lionnéte et du plus instruit sur 
l'objet en litige. Mais jamais il ne se lie à un seul 
cbef, la vérité est son guide constant. « Ce n'est point 
» opiner en sénateur, c'est agir en factieux^ dit Sé- 
» ntque, que de s'attacher invariablement à la dic- 
» tée d'un seul. » Il seconderait avec vigueur les 
avis et les projets de son plus mortel ennemi s'ils 
lui paraissaient équitables. Que lui importe qu'ils 
soient de lui ou d'un autre? ils sont vrais, ils sont 
utiles, c'est assez. 

Maxime cherche à détruire dans leur source les 
procès naissans : il représente les soucis, les frais, 
les dangers : il invite à l'arbitrage, et préfère de 
donner son conseil plutôt que sa sentence. — Il 
veille sur les abus du barreau, s'oppose à la sur- 
charge des écrits inutiles ou des incidens superflus, 
et poursuit sévèrement les malversations de cet 
•i respectable lorsqu'il est bien exercé, et si 
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abject lorsqu'il n'est que vénal. Il ne croit point au- 
dessus de lui de prévenir, par un avis amical, tin 
écart de forme qui pourrait nuire à l'essentiel. 

La promptitude à terminer lui paraît un des pre- 
miers devoirs du juge, qu'il considère comme cou- 
pable de chaque négligence ou délai. — Ce n'est 
plus rendre la justice lorsqu'on la fait attendre des 
années, et qu'en donnant même gain de cause, on 
a plus occasioné de dommages et de sentiniens 
pénibles que la prompte perte du procès n'en au- 
rait entraîné (i). — Il n'affecle point d'accorder 
comme grâce ce qui è^ une obligation de son em- 
ploi] Il ne veut ni être sollicité pour faire son de- 
voir, ni être remercié de l'avoir fait : l'un et l'au- 
tre lui paraissent une injure. Sans espoir de plaire 
à tout le monde^ il lui suffit de s'en rendre digne. 
U sait que le condamné se récrie, que le refusé s'of- 
fense; mais il fut si souvent blâmé sur ses meilleu- 
res actions et loué de ses plus mauvaises, qu'il est 
blasé à cet égaj d. 

Servant sans atnitié, et nuisant sans haine, il n'ac- 
corde rien par faveur, et tout par justice. Il n'exige 
pas non plus do reconnaissance. « Vous ne m'en 

(i) On objecte qu^en Prasse, depuis la réforme qui abrège les ter* 
mes et formalités, les procès se soiit multipliés. En j regardant de 
plus prés, on aurait \u que c'est vu bien, non un mal, en ce que 
nombre de citoyens |)aisibles qui, plut6l que de soufirir ce long sup- 
plice, préféraient autrefois supporter des torts réels, osent aujour- 
d'hui défendre leurs droits. 

19. 
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devez aucune^ répond-il à l'obligé.... Remerciez 
votre zèle, vos services^ votre réputation^ et soyez 
persuadé que si j'eusse connu un plus méritant que 
vous^ ce serait pour lui que je me serais employé, n 
Lorsqu^il s'agit de l'£tat^ il n'a plus ni famille ni 
amis :.... il sacrifierait son fils, informerait contre 
son père, comme il s'immolerait lui-même sur l'au- 
tel du bien public. 

Trop raisonnable pour prétendre que cbacun 
pense aussi sévèrement que lui, il joint à l'austérité 
de Caton la flexibilité d'Alcibiade. Il fait même 
pour la patrie ce qu'il ne pourrait faire que diffi- 
cilement pour lui-même : il descend jusqu'à la fi* 
nesse pour atteindre un but louable, et il est par* 
fois courtisan, parce que TEtat a besoin de son cré- 
dit. Il ne s'oppose pîis inutilement au torrent de 
l'usage, et, dans la distribution des emplois, il se 
prête avec grâce aux abus qu'il ne peut empêcher. 
Mais son leur vient, et il insiste avec force mir le 
retour de sa complaisance. Ce n'est pas alors un })a- 
rent qu'il enrichit, un serviteur qu'il récompense, 
une femme qu'il oblige, ou un retour qu'il se mé* 
nage : ce sont les talens et les vertus dénués de 
protection; c'est quelque mérite obscur qu'il va 
déterrer dans la foule, et qui s'étonne de se voir 
oflBrir ce à quoi il n'osait prétendre. 

Pour connaître ses inférieurs, il ne craint pas 
de dépasser quelquefois la ligne de séparation que 
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traça Torgaeil y plutôt que la prudence. Hors du 
tribunal, il n*est plus que simple particulier : il 
converse familièreuvent avec les divers étals; il étur 
clie leurs mœurs, leurs opinions, eCles causes des 
mécontentemens civils. Comment apprendra-t-il 
d'ailleurs à motiver ses préférences, s'il ne vît ja»- 
mais avec eux^? 

Quoique, par tempérance autant que par di- 
gnité » il ait vaincu les passions de la jeunesse, et 
qu'il s'abstienne de récréations trop vulgaires, il 
li'apfNrouve cependant point cette sévérité qui en- 
vie les plaisirs* dont elle ne peut jouir, qui répand 
la langueur, la tristesse, la dureté, et voudrait deV 
fendre les roses parce qu'elles ont des épines. Il fa- 
vorise la joie, ne blâme que l'excès, et n'exclut que 
la débauche et le faste. 

Son patriotisme n'est point resserré dans l'en- 
ceinte d^une ville ou d'une classe particulière ; il 
l'étend aussi loin que les bornes de l'État, sans per- 
dre de Tue que la capitale éUut la tête et le cœur 
du corps politique, elle exige une certaine' supé- 
riorité sur les autres membres, et une honnête ai* 
sance qui favorise le désintérosîsement, éloigne le 
mépris des sujets , donne plus de poids à l'au- 
torité, et facilite Texécutiôn des lois. Mais il tend 
encore davantage à lui donner un ascendant bien 
plus respectable : c^est celui des mœurs et des lu- 
mières. 
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Maxime s'étudie à coiuiaitre les droits parlicu-* 
liers exclusifs des différeus lieux et corps; droits 
qui peuvent être fond& sur des bases équitables et 
des circonstances essentielles; mais aussi plus sou- 
vent sur des besoins ou des relations qui n'existent 
plus^ et qui déviennent des sources de jalousie , 
d'oppressidn et de mécontentement. Il en respecte 
en apparence l'ancienneté; mais il les soumet en 
secret à l'examen delà justice^ et sans heurter l'u- 
sage de front^ il le ramène par degrés vers un ni- 
veau plus d'accord avec l'intérêt commun^ en 
cherchant cependant plutôt à relever le faible qu'à 
abattre le fort. » 

Ses soins paternels ne se bornent pas aux géné- 
rations existantes; mais ils s'étendent jusqu'à la 
postérité^ et aplanissent devant elle la route du 
bonheur. — Chaque gouvernement a une tendance 
particulière qui le conduit à la prospérité ou à la 
destruction. Sa prudence réQéchit profondément 
où porte celle de sa patrie : elle voit l'éèueil où le 
commun n'aperçoit que sécurité : elle lutte contre 
le courant , et n'estime le présent heureux que lors- 
qu'il assure l'avenir. 

Puissant médiateur entre ces deux espèces si 
communes^ dont les uns veulent trop et les autres 
ne veulent rien; dont les premiers perpétuent le 
mal par faiblesse , et les second^ dépassent le but 
par témérité, un excès de respect pour les lois, ou 
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la crainte des suites inconnues ne l'intimident pas 
sur les réformes utiles : il pense que d'autres temps 
apporteront d'autres remèdes^ que ce que les hom- 
mes ont lait peut ét^re corrigé par eux , et que le 
danger d'un mal possible ne doit jamais priver des 
avantages d'un bien certain. 

Ménager du trésor public, qui n'est que trop 
souvent l'extrait de la subsistance du pauvre, toute 
profusion trouve en lui un obstacle; mais il seconde 
avec force les établissemens utiles, les bienfaits 
réels ^ et les récompenses méritées, en dirigeant 
les dernières plus vers l'honneur que vers l'intérêt, 
comme un des moyens les plus sûrs d'ennobHr les 
«entimens d'un peuple. 

L'idée seule de corruption le révolte. Aucun 
prince ne serait asse^ riche pour acheter son suC- 
fr%^, aucun despote assez puissant pour l'inti- 
mider. Il aurait répondu froidement avec Probus 
menacé de mort : f^ous Jere:^ ce que vous vou^ 
drezy je dirai ce que je dois. — - Ni rang, ni fierté 
ne lui en imposent; sa simplicité et son assurance 
le suivraient dans une assemblée de rois, et il par- 
lerait avec plus de confiance dans celle des pre- 
miers sages, parce qu'il serait sûr d'en être mieux 
compris. 

L'ordre, la précision, la netteté mettent ses rap- 
ports ou ses avis sous le jour le plus propre à en 
faire saisir l'ensemble. A sa voix l'obscur devient 
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ciair^ le compliqué devient simple. Il pénètre les 
vues secrètes des discours opposés^ d'après les cir- 
constances, l'intérêt^ le caractère, et les liens de 
inenageiiiens ou d'ambition : il ne s'aitaclte pas tou- 
jours à cette forme extérieure ^ui y clie^ Thomme 
fiQ^ n'est qu'un acce^^^oire qui cache le vrai but 
M^Qs ua apparent. — Prompt à deviner les dispo- 
siitions du tribunal, il voit d'uu coup d'œil ce qui 
A^bi impossible ou probable ; il sait à propos ignorer 
ot coBueiti*e, fléclur et insister; il évite tout com- 
bat superflu ; n'opppse que lorsqu'il ^eut espérer le 
buecès, ou ^u'il croit faire naître €}es idées utiles ; 
il dédfiigne cetteoI>stiuation sur des bagatelles, et 
celte exactitude minutieuse, bi nuisible aux grandes 
dioses. L'éiévatkm dq son 4me embrasse lès objets 
dans leur circonlerençe : il agit d'après un système 
suivi, dont tofites les parties se correspondent et 
^ frètent un secours mutuel. Il ne s'épuise point 
en petits détails; ne fait jamais ^ar lui-même ce 
qu'un subalterne peut faire aussi bien, et nMiintîeot 
par là son esprit libre pour les parties les plus esf- 
scntiobes. Constant dans le travail, il ranime ses 
forces abattues, en pensant que la perle de son i^e- 
pos contribue à maintenir celm du public. 

Econome d'un temps qui ne se prodigue qu'aux 
dépens des afraii*es, il ne laligue ni lui ni les au- 
ti'es^ p^r de longues et vei*beuses liarangues, qi|i 
tendent plus à faire briller l'orateur qu'à éclaircir 
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le sujet ^ el donl une fine politique se sert aussi 
quelquefois pour embrouiller une question simple, 
amuser les auditeurs sur des objets de second or>- 
dre , et les distraire de soins plus important. -« Il 
parle au but, n'avance rien par flatterie, et ne sup- 
prima rien par crainte ; il mè^prise généreusement 
les ii^ectives, fuit les détours, Faigreup, les sar- 
casmes et ces personnalités qui changent les débats 
en querelles, et substituent les ressentimens parti- 
culiers aux exigences publiques. 

Désîntéiressement , sincérité, savoir , courage, 
sont ses finesses de rhétorique; et, comme la nature 
est plus persuasive que l'art, il a sur l'homme ar- 
tificieux l'avantaçe de ne parler que d'après une 
conviction intérîeui*et — Sa mâle et naïve élo- 
quence sait se prêter k tous les tf>ns. Tantôt elle 
frémît doucement à travers les cœurs, tantôt elle 
y pénètre avec impétuosité : elle calme et fgite, 
brûle et glace tour à tour. L'erreur fuit devant elle, 
l'égoïsme se tait, la contradiction s'accorde, les 
amis de la patrie se rallient, et ils çbai^nt en com- 
mun sons l'étendard du bien public. - 

Une solide dévotion fait souvent recourir Maxi- 
me à la source des lumières. Il ne demande point 
l'amour de l'équité : il croit qu'elle est en son pou- 
voir. — La volonté vient de moi, lui dit-il ; l'in- 
telligence vient de toi. Mes intentions sont pures, 
mes capacités sont faibles; indique-moi la route, 
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j'aurai le courage de la suivre Qu'un rayon de 

ta sagesse, dardant dans mon àme^ réfracte sur 
mes semblables : organise-toi en moi^ et que tou- 
tes mes facultés deviennent les instrumens de ta 
muoificence. 

Agent de cette divinité^ il coopère avec elle dans 
l'amélioration commune. Il plaint celui qui ne voit 
dans son emploi respectable qu'une ressource d'a- 
varice ou d'ambition. Il s'étonne sur le vieillard 
qui^ déjà un pied dans la fosse, traînant avec dou- 
leur un corps chancelant qui va s'écrouler, con- 
sacre cependant encore ses derniers efforts à la va- 
nité, l'avarice et l'oppression Il le suit dans le 

tombeau , que sa caducité rappelle : il croit enten* 
dre la voix du Juge des juges demander compte du . 

dépôt sacré dit'bonheur des nations Je t'avais 

créé, lui dit-il, l'un de mes représentans sur la 
terre : j'ai confié entre tes mains les droits de l'hu- 
manité, la défense du faible, la punition du mé- 
chant, la récompense du juste, et le mobile des 
vertus? Dis! quel usage en as-tu fait?... Et la con- 
science répond : J'ai amassé des trésors, accumulé 
des titres, agrandi ma famille; j'ai immolé l'équité 
à la faveur, la liberté à l'orgueil , l'honneur aux ri- 
chesses j j'ai étouffé le mérite en lui préférant de 
fausses distinctions : j'ai enchaîné la vérité, semé 
des germes de vices, de préjugés , de faiblesses, et 
forgé les fers d'un esclavage futur : je n^exerçai en- 
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fîu la justice que lorsqu'elle ne blessa pas mon in-* 
térét, et encore ma coupahle indolence me priva- 
t-elle souvent de Tactivité et des lumières nécessai- 
res pour eJQÎectuer mes bonnes intentions. 

La politique de Maxime (i) est des plus sim- 
ples* Il met de la franchise^ de la fermeté et de la 
bienveillance où d'autres ne mettent que dissimu- 
lation y ci^ainte et égoïsmCp II considère la bonne 
intelligence avec ses voisins comme un objet des 
plus importans : il se ménage auprès d'eux le puis- 
sant appui de l'estime^ en traitant les petits avec 
égard, les grands avec dignité; - — Jamais la hau- 
teur ou les menaces d'une puissance supérieure 
n'arrachèrent de lui de lâches concessions. Il est 
persuadé que le danger augmente avec le mépris^ 
et le mépris avec la bassesse. 

Le premier des monarques ne l'intimiderait pasa 
Il lui dirait au besoin (supposons^le Suisse) ^ avec 

(i) Je proteste ici contre une violence littéraire qui m'a été faite 
dans une première traduction allemande de ces Principes philoso" 
phicjues, publiée à mon insu en 1795, chez Ritsclier, à Hanovre. 
JChins le modèle du Sénateur, comme dans celai de V EccîééiastitfUt et 
du SfiUtaire, le traducteur a substitué aux noms de Maxime^ Sainton 
et Nervaly d^auires noms de familles et d'hommes connus. Il est fa- 
cile de vérifier que ces derniers ne sont dans aucune édition fran- 
çaise, et particulièrement pas dans la troisième qui lui a servi comme 
original. — De tels chaugemens peuvent compromettre l'auteur, et 
surpassent les droits du traducteur, auquel j'aurais encore quelques 
licences à reprocher, mais dont j'ai aussi à louer les capacités à dî* 
vers égards. ■ 
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un mélange de respect et d'assurance... : Tels sont 
nos droits, telles sont nos prétentions. Nous les 
avons pesées à la balance de la justice^ et croyons 
avoir plus cédé qu'exigé. — Il n'est pas probable 
qu'un petit peuple clierche à usurper sur uu prince 
aussi puissant. Nous nous mettons avec confiance 
sous la protection de votre majesté : nous avons 
recours à elle contre elle->méaie^ errant qu'elle 
ne voudra pas flétrir sa gloire en opprimait la H^ 
berté d'un pays réputé pour le bonbair de ses ha^ 
bilans. Nous ne négligerons aucan moyen pour la 
touclier par nos instances respectueuses^ et l'en- 
gager, par le souvenir de nos services passés^ et 
l'offre des futurs^ à nous considérer encore comme 
de sûrs voisins^ de braves amis, et de Edèles alliés. 
— Nous ne sommes pas vains; mais nous sommes 
fiers et courageux. Nous avouons sans rougir notre 
petitesse ; mais nous savons qu'il dépend de nous 
de la rendre respectable, et qu'aucune force n'est 
assez éminenle pour nous avilir. — S'il le faut ab- 
solument^ il n'e.st pas d'extrémité à laquelle nous 
ue so^yons résolus pour soutenir nos droits. Le sang 
de nos ancêtres n'est pas encore tari : il en fera 
couler bien d'autre avant de se corrompre sous le 
joug. . . Ou peut nous détruire, non nous soumet- 
tre : on peut s'emparer de notre contrée, non as- 
servir son peuple. Nous espérons que tant qu'un 
particulier aura une ressource, l'État aura un tré- 


LE SÉNATEUR» 3oi 

sor^ et que tani que nos rochers auront un babi- - 
tant^ nos agresseurs auront un ennemi 

Il semble que c'est à peu près ainsi que les pe- 
tits États devraient parler aux grands. Un ton de 
soumission dégrade; un ton d'^alitë ridiculise : 
une i^speclueuse fermeté est le ton de la décence , 
de Fhonneur^ et par conséquent de la vraie poli- 
tique. 

Aussi propre à pacifier les troubles intérieurs 
qu'à réprimer l'ennemi du debors , Maxime s'ap- 
plique à prévenir ces convulsions intestines, ces 
trames souterraines, dont chaque siècle ofire quel-^ 
que exemple, et dont l'explosion ébranle ou ren^ 
verse les États jusque dans leurs fondemens. 

Il pare de loin les effets de la fermentation, en 
tâchant de remédier aux causes : mais lorsque la 
fumée s'est changée en flamme, lorsque l'élincelle 
est devenue incendie, c'est le champ de gloire du 
vrai magistrat. L'oppresseur se cache, le vertueux 
paraît avec assurance... Ecoutez ce tumulte : quels 

cris, quelle terreur 1 Voyez Maxime s'avancer 

d'un front serein, au milieu de cette foule effré- 
née, que le respect entr'ouvre Sa réputation le 

précède, l'estime l'accompagne : toutes les vertus 
sont ses gardes, la persuasion vient au-devant de 
lui... Il parle. Un profond silence règne : le feu de 
rhéro'ismc est dans son œil , la vérité dans sa bou- 
che; un Dieu seml^e s'exprimer par elle. Le calme 
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succède à la tempête , un doux murmure aux cla« 
meurs ^ la réflexion à Femporlemcnt. — 11 écoute 
leurs raisons^ approuve avec justice^ blâme sans 
passion, apaise le violent, flatte le vain, intimide 
le faible, supporte Foutrageux, et s'empare de tous 
par sa douceur, son courage et son impartialité. Il 
ne les quitte qu'après avoir rétabli la paix. Mille 
acclamations, mille vœux le suivent... Son orgueil 
n'est point ému, mais son cœur est attendri, et il 
va en silence rendre grâces au ciel d'avoir pu être 
utile, et jurer de nouveau de mériter cette con- 
fiance jusqu'au moment où la patrie en deuil, ver- 
sant une larme sur sa tombe, y gravera ces mots : 

Tout citoyen perdit un djéfenseur; 
Tout malheureux un père; 
Tout honnête homme un ami. 


A ce tableau idéal joignons un fragment de réalité (qui of- 
fre l'exemple d'intentions bien pures) extrait du journal per- 
sonnel d'un membre de notre conseil souverain. 

aoo. 

Traduction littérale. 1785. — « £t me voilà siégeant où il 
» y avait peu d'espoir que je parvinsse jamais. Hommes et 
» circonstances m'étaient contraires ; mais la Providence pa- 

» rut se charger de moi 

»,..,,..,, 

» Que ne puis-je me persuader complètement de cette haute 
» protection! Avec quelle reconnaissance, quelle constance, 
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» quelle fermeté je marcherais dans les sentiers étroits et ra- 

» des de la vertu et de la vérité! Mais, quoi qu'il en soit, j'es- 

» père et forme ici volontairement le vœu d'en parcourir cou- 

» rageusement la carrière... Oui, quand même il vtj aurait ni 

» Dieu, ni punitions, ni récompenses, ni autre vie, j'expirerais 

» cependant volontiers encore aujourd'hui, pour le bien de ma 

» patrie, sur la roue ou le bûcher. — O toi! qui lis dans les 

» cœurs, si tu ne vois pas cette intention dans le mien, ne m'ac- 

» corde à l'avenir plus de bonheur : punis-moi comme le par- 

» jure le plus sacrilège qui te prend à témoin d'une impos- 

» ture : mais si tu trouves cette générosité dans mon âme, ne 

f » mérite-t-«lle pas aussi quelque soutien ! Je ne t'implore point 

« pour la volonté, je crois qu'elle vient uniquement de moi ; 

» je ne te demande point de courage, j'espère qu'il ne m'a- 

» bandofanera jamais; mais viens au secours de ma faible rai- 

» son, montre-moi la vérité, et donne-moi les capacités de la 

» soutenir : que ta bonté, ta justice parlent quelquefois par 

-» ma bouche; que le malheureux trouve un appui en moi, 

» le méchant un obstacle, et mes concitoyens en général un 

9 défenseur. — Si jamais le malheureux esprit de famille 

» qui règne parmi nous devait s'emparer de moi , si je devais 

» préférer le bien-être de mes descendans au bien public, ne 

» me donne point d'enfans : je les immole déjà aujourd'hui , 

» avant qu'ils soient nés , sur l'autel de l'amour de la patrie. 

» Enfin je m'immole moi-même, et si tu ne me trouves pas di- 

» gne de devenir un des instrumens de ta bonté, ne me rends 

» du moins pas celui de tes punitions. Je te supplie aussi ins- 

» tamment que je puis te supplier, de me priver plutôt de la 

» vie que de permettre que, par ignorance ou par impru- 

» dence, je commette plus de mal que de bien. Je te rends en 

» quelque manière responsable de mes propres actions, et 

» lorsque tu m'en demanderas compte, je répondrai : Je te 

» priai du plus profond de mon cœur de me livrer plutôt à 

» la mort qu'au vice, et tu me laissas vivre : j'étais par nature 
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» d'une raison faible, et surchargé de passions nuisibles : je 
* travaillai vigotireusenoent à me perfectionner et à acquérir 
9 des connaissances, et tu me laissas gémir dans l'incapacité 
» et l'erreur. Ohl pourquoi, avec une Ame à divers égards si 
» élevée, me donnas-tu des moyens si bornés? Mes vœux sont 
» d'im ange, mes forces d'un faible mortel. » 

Que ces vœux, ces intentions paraîtraient insensés à la 
foule de froids égoïstes dont les motifs ne s'élèvent jamais 
au-dessus de leurs petits intérêts personnels ! Mais où pour- 
rait-on mieux cacher pour eux ces prétendues exagérations 
que dans te fond d'un ouvrage à principes libéraux? Je suis 
intimement persuadé que tout lecteur qui aura eu le courage 
de pénétrer jusqu'ici, aura aussi foncièrement le cœur bon et 
l'âme généreuse, lors même que ces circonstances auraient 
peu favorisé le développement de ce premier mérite, base de 
tous les autres : cette manière de penser ne pourra donc l'é- 
tonner, encore moins lui déplaire. 
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L'ECCLÉSIASTIQUE. 


Je n'accorde point ce litre au fanatique qui^ mé- 
prisant les bienfaits de ]a nature et ses devoirs en- 
vers la société^ se séquestre du genre humain pour 
tourmenter sa vie dans une honteuse inaction'^ des 
abstinences vaines, et des oraisons inutiles. — J'ai 
presque autant de peine à l'accorder aux fa^itueux 
chefs d'église^ qui coulent des jours de mollesse 
dans de magnifiques palais^ entoures de tous les 
attributs de l'orgueil^ et consumant dans le luxe 
des fonds originairement destinés au soutien de 
l'indigence. Je compare leurs maximes et leur vie 
avec celle du premier instituteur^ et ne puis trou- 
ver de ressemblance; mais pour cela, je ne me 
crois pas autorisé à les insulter et à les haïr. — 
C'est ime des taches de la philosophie moderne^ 
que celte fureur déshonorante avec laquelle plu- 
sieurs grands hommes se sont déchaînés contre le 
clergé, que l'on devrait moins accuser que les sou- 
verains qui en secondent les abus, au lieu de les 
réformer et diriger vers leur vrai but. . , 

La plupart des moines sont plus dupes que four- 
bes Victimes d'un faux zèle et d'une ignorance 

IL ao 
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forcée^ ils joignent souvent à leurs pieuses illusions 
les sentimens les plus nobles^ et les droits les plus 
vrais au respect et à l'estime. — Quant à leurs pre- 
miers supérieurs^ ce sont des hommes comme nous^ 
ayant les mêmes passions^ les mêmes faiblesses, et 
profitant volontiers de celles du public pour domi- 
ner et s'enrichir. Les défauts particuliers qu'on re- 
proche aux ecclésiastiques^ en général^ proviennent 
naturellement de leur état, et ne $ont point sans 
compensation. Ils sont un ^penJaUx, parce qu'ils 
sont sans cesse obligés de dissimuler; un peu hj"-- 
pocriteSy parce que, quoiqu'ils ne croient qu'im- 
parfaitement aux dogmes, ils en sont les interprè- 
tes ; sophisteSy parce qu'ils ont souvent la vérité à 
obscurcir 5 vétilleurSy parce que leur autorité tient 
à peu de chose ; impérieux^ parce qu'ils se consi- 
dèrent comme les ministres du Très-Haut; ram-^ 
panSy parce que l'humilité est au premier rang de 
leurs vertus ; timides, parce que, éloignés du monde 
et des affaires, ils manquent d'expérience; que 
l'humilité afiàiblit le courage, et qu'ils régnent 
plus par la persuasion que par la force }JinSy parce 
que la prudence et la ruse sont l'arme du faible ; 
avaresy parce que leur condition les isole, et les 
fait vivre dans une espèce de vieillesse prématurée : 
enfin ils font quelquefois en secret ce que nous fai- 
sons en puhlic^ parce qu'ils ont les mêmes penchans 
que nous^ et que la difficulté même les irrite. Au 
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l'esté, ils sont doux^ flexibles^ humains^ cirtons^ 
pects, sociables^ et communément ornés de quelque 
savoir, quoique portés et intéressés à étouffer l'es- 
prit philosophique, parce que, particulièrement de 
nos jours, ils en furent souvent attaqués, et que leur 
autorité, comme celle des despotes^ s'accommode 
mieux d'une crédulité aveugle que d'un examen 
trop réfléchi. Ajoutons que ces généralités admet- 
tent plus d'exceptions que dans nul autre état : leur 
base est spirituelle, la méditation leur propre; ses 
objets sont abstraits et infinis, ce qui offre plus de 
variantes et de formes à l'originalité, malgré cette 
uniformité apparente dont la règle les rapproche 
sans cesse. 

Le vrai ecclésiastique, c'est le èuré de paroisse, 
et plus particulièrement celui des campagnes, parce 
qu'il est plus considéré, et obtient par là plus d'in- 
fluence. — Cette classe, bien dirigée^ mieux sa- 
lariée dans les derniers rangs, aux dépens des 
premiers, et préparée par de meilleures études, 
pourrait devenir un des plus puissans ressorts des 
gouvernemens, et contribuer de la manière la plus 
efficace au maintien de l'ordre, aux progrès de l'in- 
lelligence, et en général à la prospérité publique* 

Sainton, avant de se vouer à cet état, en a mû- 
rement considéré la dignité : il a vu qu il est, plus 
particulièrement que tout auire^ fondé sur l'estime, 
et il s'est promis de faire ses efforts pour la mériter, 
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non-seulement en remplissant les devoirs d'homme 
d'église^ mais en y joignant ceux de philosophe et 
de citoyen. 

Persuadé que le faste ne convient ni à sa posi- 
tion retrécie, ni à son emploi, et qu'une pauvreté 
avouée rend moins ridicule que les efforts pour la 
cacher sous un luxe mesquin ; d'ailleurs, convaincu 
qu'une dépense excessive attire le désordre^ le dés- 
ordre le mépris f et le mépris une foule de maux et 
de vices à sa suite, il a commencé par monter sa 
maison sur le pied le plus simple. L'argenterie, la 
porcelaine, la soie, les bijoux et les rafBneinens de 
la mode en sont proscrits. Sa cuisine est garnie en 
argile et en fer ; ses chaises en paille, ses lits en 
bure : ses meubles sont de sapin. Rien de ce qu'on 
voit chez lui n'est assez mauvais pour l'accuser de 
lésine ou de négligence; rien n'est assez brillant 
pour contraster avec la simplicité du tout. Point 
de moulures inutiles, point d'ornemens superflus 
ou de triviales bigarrures : tout tend à servir, rien 
à paraître. Unité de ton, de couleurs et de but se 
remarque en toutes choses : chacune est ordonnée 
et formée de manière à rempUr le plus parfaite- 
ment l'usage auquel elle est destinée. C'est en quoi 
il fait consister son goût, joint à une extrême pro- 
preté. — Un peu plus recherché sur sa personne, 
son extérieur est toujours décent. 

Autant que possible^ rien d'étranger n'est admis 


l'ecclésiastique. 3o9 

dans son ménage : il n'use que des productions du 
pays, croyant devoir cette préférence à ses oonci* 
toyens. Ce seul acte de patriotisme^ exercé ou mis 
en vigueur par les lois^ suffirait pour relever dé pe* 
tits Etats qui s'épuisent du nécessaire pour fournir 
aux fantaisies. 

Sa table est frugale : le linge en est commun^ 
mais on en change souvent : les légumes^ les fruits^ 
le laitage en sont les mets ordinaires, et souvent 
ils suffisent. <( Pourquoi, dit'^il, oe pourrions-nous 
pas faire quelquefois par sagesse ce que tant d'or- 
dres religieux pratiquent par superstition, et ce 
dont les trois quarts et demi du genre humain sont 
obligés de se contenter par indigence?» — Son éco- 
nomie vient au secours de sa libéralité, et l'une em* 
pêche l'autre de passer pour avarice. L'exactitude 
et la noblesse qu'il met dans ses paiemens lui don- 
nent un air d'aisance. 

Ses confrères le raillent quelquefois sur sa rete- 
nue j il en raille avec eux et sourit de leur vanité. 
Leur luxe, il est vrai, n'est pas considérable ; mais 
c'est ^aute de ressources et non de volonté :'il dé- 
passe leur fortune, et finit souvent par laisser leurs 
veuves et leurs enfans dans la misère. Nous nepou" 
i^ons dépenser moins, lui disent-ils. Non, si vous 
voulez vivre en seigneurs. Mais le monde, que di^ 
r ait" il? Vous êtes faits pour lui donner l'exem- 
ple, non pour le prendre pour modèle : d'ailleurs. 
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il y a des moyeos plus sûrs pour s'en faire res^ 
pecter. 

Uaménihé du commerce de Saioton est un de 
ceux qu'il emploie avec «es paroissiens : affable 
envers to^Ls^ confiant envers peu^ intime avec per-^ 
sonne^ il sait garder sa distance^ et repousser dou- 
cement la familiarité par cette politesse réfléchie 
qfii en impose au vulgaire. Il évite de se trop ré-^ 
pandre : ses visites sont courtes^ se$ discours gra- 
ves : la raillerie et l'afiectation en sont exclues. 
- — Ses domestiques ont ordre de recevoir ctia* 
cun^ et jusqu'au dernier pauvre^ avec égards : ou- 
tre que c'est un devoir^ cela influe sur l'opinion 
qu'on prend du maître. Sa femme^ qu'il force au 
respect par l'estime^ sait que^ pour liû plaire^ il 
^ est qu'un seul moyen : celui de l'imiter. 

L'accord de son ménage invite ceux des autres à 
la paix ; il la rétablit souvent par ses conseils ; mais 
il évite le ton d'autorité, ou l'adoucit par celui de 
l'amitié et du devoir. C'est un ami, un guide^ un 
consolateur qu'oxi trouve toujours au besoin, et 
qu'on ne quitte que meiUeur ou plus heureux. 

La bonté forme son caractère, la modération 
son système, la douceur son moyen. -^ Toujours 
un peu en deçà des bornes de son pouvoir, il mé- 
prise celle sévérité sur les petites choses, qui pro- 
vient pour l'ordinaire moins d'un esprit d'ordre 
qiiie d^i\a esprit de despotisme, qui^ fier dé son au- 
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torité^ saisit avec empressement chaque occasion 
de rétendre et de l'exercer. 

Quelques connaissances des lois^ qu'il a cru de-* 
voir acquérir pour l'utilité de ses paroissiens, le 
font souvent prendre pour arbitre dans leurs dif- 
férends d'intérgt. — Sûr de son impartialité^ où sou* 
scrit d avance à sa décision; ou, doit-elle porter 
sur des objets qui dépassent ses lumières, il les en» 
gage à recourir à des médiateurs plus éclairés, qui 
jugent sans frais, sans avocats, sans délais. — u Si 
vous êtes honnêtes gens, leur dit*-il, vous ne devez 
deniaader que l'équité, et vous pouvez la trou- 
ver aussi sûrement chez quelques amis réciproques 
qu'ailleurs. Pourquoi employer des voies péni|;)les, 
qui vous ruineront, même en gagnant, et vous lais- 
seront dé<5 années entières dans l'angoisse, l'indéci- 
sion et la négligence de vos affaires dod^estiques. » 

Pour veiller sur leur sauté, il s'est aussi familia- 
risé avec les principes généraux de médecine et de 
chirurgie. A la fois médecin d'âmes et de corps, 
il éloigne la mort et on adoucit le passage. L'agri- 
culture ne lui est point étrangère : il en a étudié la 
théorie dans les meilleurs économistes. Il commu- 
nique leurs découvertes .à ses paysans, les leur offre 
comme de simples conjectures, et les engage à faire 
des essais en petit. Il entretient parmi eux une 
utile émulation, porte leur luxe vers la meilleure 

culture des terres et la beauté des bestiaux , en 
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leur répétant souvent que chaque brin d'herbe ou 
chaque grain de blé qu'ils produisent de plus, est 
autant d'ajouté à l'abondance publique^ et à leur 
mérite personnel. 

Apôtre du patriotisme, il resserre les liens de la 
société, en ne déclamant jamais devant le peuple 
contre des abus ausqueb il ne peut remédier; en 
comparant sa patrie à d'autres moins heureuses, en 
démontrant la nécessité de l'obéissance, et celle de 
l'autorité civile, envers laquelle sa propre soumis- 
sion contribue au respect pour l'ordre public. — Il 
apprend aux préposés de sa commune à se respec- 
ter eux-mêmes, et à se considérer comme faisant 
partie du souverain. — Ministre de paix^ il l'est 
aussi de guerre, et en cas de besoin, il saurait animer 
la bravoure nationale par la confiance religieuse. 

L'éducation , ce puissant ressort des gouverne- 
mens, est un des objets principaux de son atten- 
tion. Il a commencé par instruire les maîtres d'é- 
coles, en se liant d'amitié avec eux, en leur faisant 
sentir toute l'importance de leur emploi, et les 
persuadant qu'il ne suffit pas que leurs écoliers ap- 
prennent à lire, écrire et le catéchisme ; mais qu'il 
faut surtout qu'ils deviennent d'honnêtes gens. Il 
met souvent à leur portée les principes d'éducation 
les plus abstraits àes Locke et des Rousseau. 

Lé temps nécessaire pour l'acquisition de ces di- 
verses sciences d'utilité directe et journalière a été 
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pris en partie par Sainton^ sur le latin, le grec, 
rhébreu et les études scolastiques^ qu'il avquc en- 
tendre assez mal, quoique chacun reconnaisse qu'il 
raisonne très -bien. Il se soumet bonnement aux 
meilleures traductions : sans subtiliser sur l'origi- 
nal, il lit moins d'anciens Pères et d'auteurs classi- 
ques que d'excellens ouvrages modernes, ou il lui 
semble qu'il apprend mieux à connaître sa langue 
et l'esprit de son siècle. Dans ce dernier but il con- 
verse volontiers avec des personnes d'expérience : 
il se jette même quelquefois dans le monde comme 
l'on va au spectacle, plutôt pour voir que pour être 
vu; et s'il v avaië des loges secrètes, il les préfére- 
rait aux avtres. — Il a consulté les meilleurs pré- 
dicateurs, au rang desquels il est lui-même, et ils 
sont convenus que, s'ils avaient suivi la route com- 
mune, ils seraient aussi îgnorans que . leurs cou- 
frères ; et qu'Hervey, Young, Fénelon, Klopstock, 
Lavater, les avaient plus instruits que leurs études 
les plus pénibles. 

L'église sous sa présidence n'est pas seulement 
une maison d'hommages divins ou de dissertations 
dogmatiques ; c'est aussi une excellente école de 
philosophie morale, où tous les sages antiques et 
modernes, empruntant la voix de la religion, ré- 
pandent par la sienne leurs plus excellentes maxi- 
mes, et sèment le germe des vertus les plus réelles. 
Ses discours sont plus en images, en exemples 
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el en pensées détachées qu'en longs raisonnemens^ 
dont le peuple ne peut saisir l'ensemble : ils ne 
retracent point celte religion soûibre, pleine de 
terreur et d'inflexible sévérité, portant la faiblesse 
et souvent le désespoir dans une âme timide. Sa 
religion est douce^ humaine ; peignant un Dieu 
juste, mais clément, qui ne punit qu'en proportion 
des torts^ et qui dédommagera un jour de toutes 
souffrances non méritées. — Il fuit ces épithétes 
méprisantes, ces reproches injurieux, plus propres 
à aigrir qu'à corriger. — • Sa naïve éloquence pé- 
nétre, touche, et ne violente pas : elle dépose dans 
l'âme de l'auditeur des sentimens de paix, d'espoir, 
et d'une douce bienveillance envers ses sembla- 
bles. C'est un ton de bonne amitié et de confiance 
réciproque. On. croit entendre un bon père qui, 
instruisant ses enfans, eri; soigneux de ne pas sur- 
charger leur faiblesse, ou leur inspirer du dégoût 
pour l'abstrait de la science. 

La paroisse de Sainton était voisine d'une autre 
de croyance différente. La superstition fomentait 
la haine. Il s'est efforcé de la détruire en leur per- 
suadant qu'un des premiers principes de vraie reli- 
gion, c'est d'aimer les hommes en général indépen- 
damment de leurs degrés de lumière. — Il frémit 
au souvenir de l'ignorant savoir, du zèle aveugle, 
et des pieuses 'atrocités dont nos ancêtres salirent 
leur histoire. 
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Sa cbarité pénètre jusque dans les derniers re^ 
fuges de la pauvreté. Il en réfléchit les causes^ et 
calcule les moyens d*y remédier : il sert par son 
intercession lorsqu'il ne peut servir par lui-méraet 
Le ton d'égard avec lequel il traite le malheureux, 
l'arrache à l'avilissement qu'entraîne le mépris, et 
un coup d'œii qu'il lui fait jeter sur une vie future, 
relève son courage abattu : il sourit vers l'éternité, 
et l'éternité lui sourît. 

Pour tirer de sa position tous les avantages pos- 
sibles, Sainton excite sa sensibilité envers les plai- 
sirs simples; et dans le silence de sa retraite, la 
contemplation de la nature liii procure des jouis- 
sances aussi vraies que faciles, — ^ Tantôt précédant 
l'aurore, il voit les formes et les couleurs sortir de 
l'obscurité. Tantôt au déclin d'un beau soir, il 
parcourt la majestueuse «tendue du ciel étoile, où 
il lit sa petitesse et la grandeur de son Dieu. Sans 
s'arrêter à cette superficie, son imagination s'élance 
bien au-delà des limites de la vue : elle se perd 
dans l'infini, et, cherchant vainement un point de 
repos d'où elle puisse contempler une des bornes de 
l'espace, elle admire dans son immensité celle de 
sou suprême souverain* 

Mais, sans la porter si loin, un oiseau, un insecte, 
une mouche peut devenir, pour l'âme sensible et 
réfléchissante, un objet intéressant. Cette pierre, 
ce vermisseau, cette feuille, qui n'est pour le com-* 
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mun des bommes qu'un caillou, quW reptile^ 
qu'une plante^ fait remonter le sage jusqu'à leur 
origine^ et devient pour lui le sujet des plus su- 
bUnies méditations. — L'ignorant se croit seul au 
milieu des déserts^ et l'éclairé aperçoit dans cha- 
que place des millions d'êtres animés^ se divisant en 
d'autres êtres, qui se subdivisent encore. L'un voit 
travailler sous son œil les lois d'une intelligence 
supérieure où l'autre ne découvre que hasard et 
confusion : il est pénétre d'étonnement^ d'admira- 
tion et d'espoir là où le commun des hommes, dé- 
nué de pensées et de sentimens, ne jette qu'un re- 
gard insipide. 

Sainton observe avec un vif intérêt tous les 
chefs-d'œuvre qui l'environnent. Son jardin, son 
verger lui procurent des plaisirs toujours renais- 
sans : mais, ici comme ailleurs, son goût pour l'u- 
tile l'emporte sur l'agréable. Sans mépriser la tu- 
lipe, et chérissant la rose, il est encore plus fleu- 
riste en beaux choux et en arbres fruitiers. — Il 
compare les productions de sa contrée avec cel- 
les des mêmes climats : il s'en procure des graines, 
tente des découvertes, et les communique avec 
plaisir, sans avoir la manie de vouloir faire loi, et 
d'engager à faire de grands essais avant d'avoir 
réussi dans les petits : il consulte avec déférence 
sa vieille voisine, et soumet volontiers sa théorie à 
|a pratique du cultivateur. 


l'ecclésiastique. 3 1 7 

Ses abeilles^ sa vache^ ses hrebis^ ses poules^ ses 
pigeons coupent le sérieux de Fétude par une re% 
création agréable. — Jusqu'à son porc s'échappant 
de retable^ et bondissant dans les transports de la 
liberté^ produit dans son âme une douce émotion : 
il rend grâces à la nature d'avoir répandu des sen- 
timens de joie jusque dans les espèces les plus viles. 

Lorsqu'il sort pour ses promenades^ les enfans 
se mettent sur son passagCé Le petit garçon ôte son 
bonnet^ la petite fille fait la révérence^ et puis^ tout 
glorieux^ ils courent dire à maman que M. le curé 
les a pris par la main ou leur a tiré son chapeau. — 
En le voyant passer^ le méchant éprouve un re- 
proche en secret, l'honnête homme im encourage- 
ment, et le malheureiûc abandonné se dit tout bas : 
Tai encore un ami : il le suit de l'œil avec atten- 
drissement, puis un vœu s'élance au ciel pour sa 
conservation. 

Sois béni, homme utile et vénérable ! 'coule tes 
jours dans la simplicité et l'innocepcel.... Je te 
respecte aussi véritablement que je méprise ces 
vils apôtres de l'erreur et de la tyrannie, ces mis- 
sionnaires infernaux qui, par intérêt ou stupidité, 
. corrompent les sources de la raison, propagent les 
préjugés, altèrent les vertus, étouffent les plaisirs, 
prêchent l'intolérance,.... et qui, au nom d'un Dieu 
souverainement bon, couvrirent si souvent la terre 
de sang, d'horreurs et d'esclavage. 
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LE MILITAIRE. 


C^EST un éurange droit que celui que donne un 
bomme à un autre homme d'aller assassiner des 
hommes qu'il ne connaît point ^ qu'il n'a jamais 
vus, et qui ne lui firent jamais aucun mal; sans 
savoir souvent pour quelle cause^ ou^ pis encore^ 
sachant qu'elle est des plus injuste» 

Si l'on consulte la raison^ elle dit que^ dans ce 
dernier cas, le militaire n'est que le vil instrument 
des crimes d'un chef coupable. — Si l'on consulte 
l'opinion, elle dit que c'est au dernier à répondre 
du sang qu'il fait verser, et qu'à l'égard de ses infé- 
rieurs, plus ils en répandent, plus ils sont dignes 
d'éloges. — Malheureusement la raison joue un si 
petit rôle dans le monde, et l'opinion un si grand ^ 
qu'il faut passer pour insensé, ou suivre plus ou 
moins la dernière. 

Nerval, habitué à les comparer toutes deux, a 
souvent envisagé son métier souâ ce point de vue 
philosophique : ce qui lui persuade que c'est une 
obligation de plus pour l'exercer avec bonté et 
noblesse. Il pense avec joie que si la guerre est le 
théâtre des plus grandes horreurs, elle est aussi 
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celui où ^ne âme généreuse et sensible trouve les 
occasions les plus fréquentes d'exercer ses pen- 
chans. Il les satisfait déjà en partie en adoucissant 
le sort des pauvres esclaves qu'une austère subor- 
dination sounlet à son autorité. 

Ils ne l'approchent pas avec cette servile crainte 
qui témoigne contre l'insensibilité d'un maître^ 
mais avec ce respectueux empressement qui prouve 
qu'il a su changer leurs devoirs en plaisirs. Nerval 
n'oublie pas qu'ils sont hommes, et.il \%s traite 
comme tels. — Sa discipline est sévère sans dureté, 
stricte sans minuties. Il récompense impartialement, 
et ne punit jamais avec humeur. On voit que sa 
bonté combat sa justice, et qu'un regret se mêle a 
la rigueur. 

Les fautes de bassesses le trouvent seules inflexi- 
ble : il est persuadé qu'un homme vil est presque 
toujours un homme lâche, comme l'homme lâche 
est pour l'ordinaire un homme vil. Il s'attache à 
maintenir parmi eux un vif sentiment d'honneur, 
et cet instinct dç loyauté, compagnon ordinaire du 
courage et de la bonne foi. * 

Ses punitions sont, autant que possible, utiles au 
bien commun : c'est, par préférence, des corvées, 
des gardes d^extra, ou des > reproches publics. Il 
sait se faire craindre sans se faire haiUy et se 
laire aimer satis perdre l'autorité, en joignant la 
politesse de l'homme aimable à la fermeté des ver- 
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tas militaires. — Uunit dans ses manières les grâces 
françaises et la mâle dignité allemande. Son ton 
franc , hardi y décidé y même un pea avantageux y 
indique son mépris pour l'artifice , l'orgueil sur 
son état, et le sentiment de sa force. 

L'énergie de son caractère passe dans ses dis* 
cours : ses mots vont droit à la pensée : sa touche 
large, hardie, incorrecte, peint à grands coups. 
C'est un Rambrant moral, qui paraît jeter au ha- 
sard du blanc, du noir, du vert, du rouge; qui 
néglige de fondre ses nuances sans s'inquiéter que 
chaque coup isolé soit pris pour un trait de mal- 
adresse, pourvu que l'ensemble produise l'effet. 

Mettant à profit les loisirs de son état que ses 
camarades consument dans le jeu, le vin, la séduc- 
tion et l'ennui, Nerval les emploie à la culture des 
lettres. Il joint aux fleurs d'une littérature légère 
les fruits d'une morale épurée, et les connaissances 
les plus propres à son métier. 

La tactique, les fortifications, la topographie, les 
langues des pays où se porte communément le 
\héâtre de la guerre, et l'art plus difficile de con- 
duire les hommes, sont les objets de son étude, la 
source de ses plaisirs, et celle de sa considération. 
— Personne n'exerce mieux que lui en détail; il 
sait que le gros en dépend : comment corrige- 
rait-il chez ses inférieurs ce qu'il ne saurait pas 
lui-même? personne ne connaît mieux l'art impor- 
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tant de s'expliquer avec clarté^ force et précision, 
et de mouvoir une troupe avec dexléfité. Appli- 
quant la théorie à la pratique^ il a réfléchi d^avance 
sa conduite dans des cas peu communs^ et combiné 
tous les changemens de position locale. Qu'on lui 
donne un problème difficile, il le résout à l'in- 
stant, en ne perdant jamais de vue les principes^ 
fondamentaux de simplicité, célérité, sûreté, et y 
joignant, s'il se peut, la belle apparence, qui, eu 
flattant le commun, l'élève à ses propres yeux- 

Le pédantisme et la dureté, plus *ou moins liés 
avec son état, ne lui ont point échappé^ il les sou- 
met en secret à l'œil critique de la philosophie, en 
connaît également la nécessité et l'abus; et lorsqu'il 
s'y conforme par discipline et soumission^ il en 
adoucit le poids par bonté, et préserve également 
sa troupe des dangers de la licence et de l'avilisse- 
ment^ de l'oisiveté et du dégoût des fatigues inu- 
tiles. ^ — Circonspect dans ses ordres, il ne les mul- 
tiplie pas sans une nécessité absolue ; mais, une fois 
donnés, il en exige l'observation avec sévérité : il 
sait par expérience qu'un seul négligé ou rélâche 
nuit plus à la discipline et à l'esprit de corps que 
plusieurs. autres suivis ne servent, quoique impor- 
tans au même degré. — Il ne craint point de les 
rétracter lorsque l'expérience les démontre moins 
utiles qu'il ne l'avait supposé. — Il donne l'exem- 
ple de la subordination par son respect envers ses 
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supérieurs^ la promptitude de son obéissance^ et 
Tattentign de ne jamais parler qu'avec égard. 

Nerval entretient cet oi^ueil militaire qui pré* 
vient l'abattement ; mais il ne permet point l'injus- 
tice^ et protège rigoureusement le paisible bourgeois 
et l'innocent agriculteur contre le despotisme sol- 
datesque. — Lui-même n'est point prêt à frapper 
aveuglément au gré d'un maître tyrannique. Il dé- 
poserait plutôt ses armes^ ou les tournerait contre 
l'oppresseur^ que de les salir du sang et de l'escla- 
vage de ses compatriotes : il en est le défenseur^ et 
qui les opprime au dedans ou au dehors est son 
véritable ennemi. 

Il pense avec Caton « qu il ne suffit pas que le 
» soldat soit intrépide^ mais qu'il faut encore qu'il 
» soit honnête homme. » — Sa vertu, déguisée sous 
le nom de l'honneur, se répand en bienfaisance sur 
ses inférieurs, avec une noblesse et un désintéres- 
sement qui manquent souvent àjla religion même. 
— Le dévot évite le mal par la crainte des dieux j 
l'honnête homme fait le bien par penchant, par di- 
gnité : fût-il athée, sa droiture n'en serait pas tnoins 
inaltérable : il porte au dedans de lui. un juge sé- 
vère devant lequel il frémirait de s'avilir. 

Les subalternes savent que, pour lui faire leur 
cour, il n'est d'autres moyens que le zèle et la pro- 
bité. Gè ton devient dordinant : le flatteur même s'y 
conforme, et découvre dans l'exercice de ses devoirs 
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de nouvelles jouissances dont il li'avait pas d'idée. 

Nerval ne se fait pas un jeu barbare d'attirer 
une jeunesse inconsidérée dans des pièges dont les 
liens changent souvent la direction du reste de leur 
vie. Ses enrôleurs ont ordre d'éviter toute super* 
chérie; partant du principe qu'il, est moins cri* 
mirïel de voler le bien d'un homme que de lui 
dérober sa propre personne. S'est*OQ écarté de cet 
ordre, il leur rend la liberté. 

Le temps d'un bon sujet est>*il fini, et redoît-il 
encore quelque bagatelle qui le forcerait de se 
rengager, il lui dit : On est content de toi : si tu 
es las de seivir, tu peux partir malgré ta dette; 
nous n'y regarderons pas de si près. — Sa gêné-* 
rosité à cet égard est compensée par d'autires, en 
ce que ses recrues sont communément moins chè- 
res, parce qu'elles lui donnent la préférence, et 
que d'ailleurs il perd rarement par la désertion. 

L'idée seyle de profiter sur leur équipement ou 
sur leur misérable paie le révolte. — Il veille $i 
leur aisance, à leurs plaisirs; entre dans les détail^ 
de leur ménage, leur fait quelques avances qui les 
mettent à même d'acheter en gros, et de spéculer 
sur leurs provisions : il les défend contre la rapacité 
des entrepreneurs, les visite dans les hôpitaux, et, 
familièrement assis sur le lit dû malade, il n'est 
plus à son égard qu'un bon ami qui le ranime, le 
soulage et le console. 


ai. 
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On sait qu'il n'est point de classe d'hommes plus 
reconnaissante que le militaire^ parce que le cou- 
rage est le germe des passions les plus nobles. Cette 
qualité n'est jamais seule ; chez le scélérat méme^ 
elle est accompagnée de quelque grandeur d'âme. 
Il n'est pas non plus de classe plus propre à nous 
apprécier que nos subordonnés. On n'est devant ses 
supérieurs que ce que l'on veut paraître^ et l'âme 
la plus vile est celle qui feint le mieux : chez nos 
égaux^ l'envie et la rivalité altèrent pour l'ordi- 
naire l'estimation : nos inférieurs seuls connaissent 
notre vraie valeur. — Nerval en est adoré. — La 
sentinelle s'occupe de lui pendant ses factions noc- 
turnes : son imagination se monte^ il espère qu'un 
jour de combat ib pourra lui témoigner sa re- 
connaissance. Cette image le suit jusque sur sou 
lit de camp : il rêve que son bienfaiteur est eu 
danger^ le frisson de l'héroïsme parcourt ses vei- 
nes il vole à travers mille morts ; il renverse^ 

il pénètre, pare, frappe, est frappé; son sang coule, 
il tombe^ et se réveille désolé que ce ne soit qu'un 
songe. 

Il n'est guère moins chéri de ses camarades : un 
commerce sûr, un esprit officieux, des manières 
rondes, des procédés suivis le font aimer et res- 
pecter. Il répand sur tout ce qu'il fait une petite 
teinte du romanesque de l'ancienne chevalerie; elle 
écliaufTe son cœur pour sa gloire ; et si on portait 
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encore une devise^ il prendrait celle de Bayard : 
sans peur et sans reproche. 

Ses principes de galanterie sont moins antiques; 
et comme le commerce des femmes est peut-être 
nécessaire à l'adoucissement de cet état^ et au sou- 
tien de l'enthousiasme qui lui est propre^ il en fait 
une de ses récréations les plus chères^ et se prête 
assez volontiers à la légèreté moderne. — On Fac- 
cuse un peu de libertinage et de fatuité ; mais on 
lui accorde qu'il allie autant que possible ses goûts 
avec l'honnêteté et la prudence, et qu'il ne se fait * 
pas un }eu barbare de tiroubler le bonheur couju-* 
gai et la paix des &milles. 

La constance n'est pas son fort, mais sa délica- 
tesse de procédés est inaltérable. De longues ri- 
gueurs, il n'en essuya jamais, et quoiqu'il ne croie 
guère plus aux femmes qu'aux ennemis invincibles, 
sa fierté répugne à être long-temps le jouet de leurs 
caprices. Trouve-t-il quelque Gibraltar féminin, 
il lève le siège, la plaint, l'estime, l'approuve^ et 
pense qu'il en est plusieurs millions d'autres qui 
pourront l'en consoler. Le globe est devant lui, 
le sexe est son sélrail : ne pas l'aimer, c'est jjerdre 
à ses yeux le charme le plus touchant, comme 
il lui semble qu'avec un cœur sensible la vieille 
perd sçs rides, la sotte sa bêtise^ et la laide ses 
difformités. 

Jusque dans les orgies, si communes dans son 
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état, il sait être délicat^ et ranimer les deroières 
étincelles de sentiment dans <ies cœurs avilis : il 
étonne par ses égards^ attendrit par sa douceur^ et 
entremêle on tendre badinage de questions sur le 
torty d*aTis sur le danger^ de conseils et de secours 
dans le besoin. Il épure ses jouissances pour les 
rendre plus douces : il les modère et les borne 
pour les rendre plus durables. Sous sa main^ la dé* 
baucbe n'est plus que tendre volupté, et Tivresse 
se cbange en aimable délire. — Il sait concilier la 
légèreté ayec la profondeur, rbéroisme avec la 
tendresse, la vertu avec le plaisir, les grâces de Ve»- 
prit avec la force du raisonnement, et Téradition 
avec la gaité. U dégage le savoir de la rudesse de 
l'orgueil, et la raison de sa révoltante austérité. Au 
sortir d'un tendre téte-â<»téte, il peut calculer le ^et 
d'une bombe, ou l'angle d'un polygone ; et au sor- 
tir d'une recherche métaphysique, il peut s'amu- 
ser avec des jeux d'enfans. 

Philosophe le matin, petit -maître le soir, 
hojnme du monde en quartier d'hiver, il n'est plus 
que héros en campagne. Son corps endurci d'a- 
vance aux fatigues, et ses sens aux privatious, les 
lui font supporter avec cette aisance qui main- 
tient la tête libre et l'esprit sans humeur. — - Peu 
lui importe d'être au sec ou dans l'humide, de 
dormir de jour ou de nuit, sur la terre ou dans 
une alcôve; d'être a la table d'un LucuUus ou à 


/ 


LE MILITAIRE. 3ay 

celle d*uD manœuvre. Il fait consister sa première 
commodité k savoir se passer de tout, et ne met 
de luxe qu'en bonnes armes et en bons cbevaut. 

Impénétrable sur ses projets, rapide dans Vexé^ 
cution, il entreprend de grandes choses avec des 
petits moyens. •— * Dans les embarras les plus pres- 
sans, il agit avec une aimable gaîté et une tran*« 
quiUe précipitation. Familier avec la mort ûu avec 
l'idée plus terrible de la mutilation et des souf- 
frances, le danger rend ses idées plus distinctes, 

• 

en exaltant son âme, et ralliant tontes ses facultés : 
il parait toujours supérieur aux événemens^ et du 
chaos le plus obscur^ il arrache l'ordre et la clarté. 
De même, dans les positions les plus désespérantes, 
son sang-froid l'enhardit où d'autres s'étonnent, et 
il trouve des expédiens dont le hasard est toujours 
au-«dessous de son courage, lors même qu'il serait 
au-dessus de ses^ forces. — Mais cette même force 
sait s'arrêter où la constance n'est plus qu'obstina* 
tion, et où la prudence offre encore des refuges : 
ellesaitalors se désister de l'impossible, et attendre 
des occasions plus heureuses. 

Indomptable dans l'adversité, modéré dans la 
victoire, il sait tirer parti de la dernière, et croit 
n avoir rien fait tant qu*il reste encore quelque 
chose à faire. — Tranquille au milieu du carnage, 
il y porte une âme sensible et compatissante. Eco- 
nome de sang, il n'en fait verser qu'autant qu'il est 
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indispensable^ et protecteur du peuple ennemi^ il 
s*oppose sévèrement à tontes dévastations inutiles. 
Ses soins généreux s'étendent jus^'aux blessés et 
prisonniers, jusqu'aux bourgeois et paysans diez 
lesquels. &a troupe loge : il veut qu'on fasse la guerre 
en preux chevaliers, non en brigands^ non en bar- 
bares; il veut qu'on respecte ce dernier asile du 
citoyen paisible^ et qu'on lui soit le moins à charge 
que possible : cette retenue se compense par la re- 
connaissance des hôtes^ et le soldat y gagne plus 
qu'il n'y perd. 

On peut juger en partie la manière de voir de 
Nerval par les faits qui lui plaisent et ceux qu'il 
cite le plus souvent; en voici quelques-uns : 

« Que reste-t-il à faire^ disait le duc de Veimar, 
» battu à Rheinfeld^ quand on a perdu la moitié 
» de son armée^ ses vivres^ ses équipages^ ses mu- 
M nitions et son artillerie? Remarcher à C ennemi, 
» répondit le duc deRohan. Les troupes se rassem- 
» blent, surprennent les Impériaux^ font quatre 
1» généraux prisonniers^ et terminent la campagne 
» par plusieurs conquêtes importantes. 

M Après une bataille perdue^ vingt Parthes^ plu- 
» tôt que de se rendre^ se décident à se frayer un 
» passage à travers l'armée ennemie. Les Romains^ 
» pénétrés de respect, s'entr'ouvrent et les laissent 
» passer sans obstacle. 

« Louis XIV, consultant Vauban sur la lenteur 
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» du siège de Turin^ l'illustre mgéaîeur offrit d'aller 
» conduire les travaux. M. le maréchal^ lui dit le 
» roi^ songez -vous que cet emploi est au-dessous 
» de votre dignité? Sire^ répondit-il^ ma dignité est 
» de servir l'Etat. » 

Pyrrhus disait que l'avis d'un seul bomme éclairé 
est plus puissant que la bravoure de plusieurs mil- 
liers, et que Cynéas avait pris plus de villes par 
son éloquence que lui-même par ses armes. — 
Nerval n'est point étranger à cet art de parler, si 
nécessaire à tout homme qui veut diriger ses sem- 
blables. Il connaît les secrets ressorts du cœur hu* 
main, et sait au besoin les émouvoir. 

Supposons Je à la tête d'une milice suisse, au 
moment de livrer bataille. Il lui parlera à peu prés 
ainsi, non en style académique, mais en style à la 
fois simple, et un peu exagéré du vulgaire : 

« Aujourd'hui, chers camarades, votre valeur va 
décider si le plus heureux des peuples est encore 
libre ou s'il est dans l'esclavage; si votre vieil- 
lesse s'écoulera dans l'honneur et l'abondance, ou 
dans l'opprobre et la misère. — L'oeil de la patrie 
eât sur vous j elle vous appelle son espoir, sa con- 
fiance, son refuge. Demain elle prononcera si nous 
sommes de lâches vaincus ou de dignes défen- 
seurs : . . . . demain, mille et mille cris d'allégresse 
chanteront notre gloire, ou des cris de douleur 
nous couvriront de reproches méprisans. 
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» Vous avez devant vonsces mêmes troupes que 
yos aieox vainquirent si souvent. Ils tremblent au 
souvenir de leurs exploits^ et notre réputation les 
intimide. — Tous les rois ne rendent-ils pas jus- 
tice à votre supériorité militaire ? ne cherchent-ils 
pas votre alliance^ et ne vous préfèrent-ils pas pour 
la garde de leur personne? — Si nous surpassons 
leurs sujets pour des intérêts étrangers^ que ne fe« 
rons-nous pas pour les nôtres propres? — C'est vous 
qui êtes les vrais soldats : ils ne sont que merce- 
cenaires. Us combattent pour un maître ; vous com- 
battez pour vous^ vos possessions^ votre famille^ 
vos privilèges. — Leurs bras énervés par l'oisiveté 
pQurraient-ils résister aux vôtres^ qu'un honorable 
travail a endurcis? Joignons hardiment l'ennemi : 
c'est corps à corps qu'il faut combattre^ et si vous 
êtes tels que vous devez étre^ je réponds de la 
victoire. 

• » Ne vous laissez pas éblouir par le vain éclat 
de leur propreté^ ou l'adresse de leurs exercices. 
Est-ce avec de la frisure ou des mouvemens gra- 
cieux qu'ils nous battront? Il est vrai qu'Us met- 
tent plus de vitesse et d'exactitude dans les évolu- 
tions^ parce qu'ils sont plus attentifs et plus soumis 
envers leurs officiers. Mais qu'est-ce qui vous em- 
pêche aujourd'hui d'être aussi obéissans qu'eux? 

» S'il était possible que nous ne fussions pas vie- 
torieuX; rappelez-vous du moins qu'il n'est pas de 
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posilioii plus dangereuse qu'une retraite en désor- 
dre^ et que toute troupe débandée est une troupe 
détruite. — Si quelqu'un de vous est séparé par le 
tumulte^ qu'il se rallie sous les drapeaux. Si les 
corps voisins nous donnaient un mauvais exemple^ 
ne l'imitons pas : prouvons qu'entre les braves nous 
étions les plus braves. Ma sûreté m'est aussi cbère 
que la vôtre : j'ai le même sort à courir. Fiez- vous k 
mon savoir et à ma prudence : je commanderai la 
retraite dès que la victoire ne sera plus certaine. 
Que l'union et le bon ordre diminuent du moins le^ 

danger et la. Bonté Mais si nous en sommes 

réduits là^ que de maux nous devons attendre ! — 
Je vous vois d'avance chargés d'impôts et de cor- 
vées : je vois vos ^Is arrachés de la culture^ et 
enrôlés par force sous une servitude étrangère : je 
vois les vainqueurs établis dans vos maisons, y 
commander en maîtres, se nourrir de vos bestiaux, 
et les rôtir avec vos arbres fruitiers, sur ce foyer 
où se chauffaient vos pères: je les vois insulter vos 
femmes et vos maîtresses, violenter vos filles, rire 
de votre colère, ou répondre à vos représentations 
par des injures et des coups Et nous souffri- 
rions un tel avilissement ! notre sang ne bouillon- 
nerait pas de. ...l(Ici il est interrompu parle 
murmure j Ton s'écrie de toutes parts : Plutôt mille 
et mille morts / ... Il fait un signe, et le silence règne 
de nouveau.) Oui, braves camarades, plutôt que 
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de se soumettre à de telles horreurs^ que le dernier 
de nous périsse. Mais j'espère que ce soit même 
nons en verra à l'abri : leur courage ne peut égaler 
le vôtre : ils combattent pour l'oppression^ et vous 
pour la justice. La Providence est de moitié avec 
nous. Ne vous suit-elle pas également au milieu 
de la foule comme au sein de votre famille ? Quel 
coup peut frapper qu^elle ne dirige? et ce coup 
même que peut-il vous faire? qu'abréger un peu le 
temps d'une vie incertaine^ prévenir les langueurs 
de la vieillesse^ et les angoisses d'une longue mala- 
die S'il faut mourir^ que ce soit en remplissant 

les devoirs de l'honneur et du patriotisme. 

» (Iciy découvrant sa tête^ il porte un regard 
martial vers le ciel). — O toi ! qui commandes aux 
armées. . . . Toi î qui nous choisis pour être un des 
peuples les plus fortunés. . . . Toi ! qui combattis 
avec nos pères contre la tyrannie, daigne encore 
soutenir tes bienfaits ! Nous t'oflFrons en hommage 
la justice de notre cause. Ce n'est ni l'ambition, 
ni l'avarice qui nous arment, c'est la défense la plus 
forcée que nous mettons sous ta protection. — Et 
vous, mânes de nos ancêtres, héros de la liberté, 
veillez du haut de votre grandeur sur ce sang qui 
descend du vôtre ! Nous jurons devant vous de le 
répandre jusqu'à la dernière goutte plutôt que de 
l'avihr.... Chargeons, camarades,- la victoire est à 
nous! )) 
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Ind]£pendamment de tout motif religieux^ et ne 
considérant l'homme que sous ses rapports sociaux^ 
nous avons démontré^ qu'abstraction faite de l'exis- 
tence d'un Être suprême^ et de celle d'une vie fu- 
ture^ il n'est de vrai bonheur que dans la vertu. 
— Si ces avantages sont déjà si grands^ quels ne 
seront-ils pas si nous y ajoutons l'influence sur un 
bien-être éternel^ joint au désir de plaire au maître 
de l'univers? 

Ces puissans motifs peuvent se tirer facilement 
de la simple raison ; mais il faut commencer par 
lui donner le plus d'étendue possible. C'est de la 
cime des connaissances humaines qu'il faut s'élan- 
cer vers le grand moteur de la nature, dont l'idée, 
selon Pythagore, ne peut étreien nous que l'extrême 
effort de l'imagination vers tout ce qu'il y a de plus 
parfait. Ces efforts seront toujours proportionnels 
au degré des lumières et de la chaleur du génie ; 
ce qui met une différence prodigieuse entre le Dieu 
de l'ignorant et celui de l'éclairé. Le premier ne 
le juge que d'après sa propre image: il lui suppose 
toutes ses faiblesses, tous ses petits vices : l'univers 
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n'a pour lui que (juelqiies lieues, le temps que quel-* 
ques années^ et le plus haut motif qu'il puisse saisir 
est celui de la gloire. 

Il n'y a point de science où lliomme ait fait au- 
tant d'écarts, parce qu'il n'en est point de si éloi- 
gnée de sa faible intelligence. — Mais autant il est 
utile de réprimer les abus moraux des croyances 
reçues, autant est -il dangereux d'en attaquer les 
bases, à moins qu'on ne puisse y suppléer par quel- 
que chose de mieux; ou du moins il faut commen- 
cer par démontrer qu'il est plus avantageux au bien 
public qu'un peuple ne soit composé que d'athées 
et d'impies guidés' par le seul intérêt personnel, 
plutôt que d'individus modérément dévots qui 
croient un Dieu qui veut le bien et défend le mal, 
récompense le premier et punit le second; qui pér- 
nètre jusqu'au fond des cœurs les pensées les plus 
secrètes, comme il voit les actions les moins con- 
nues (i), 

(i) Lorsque dans une condition obscure, et hors des rayons de la 
lumière pliilosophique, j^aî découvert une âme intégre et généreuse , 
et qu'étonné de ce phénomène, f ai cherché à ^n décomposer les par^ 
ties pour les mieux connaître, j'ai presque toujours trouvé la religioa 
au fond du creuset. 

Un officier allemand, plus fort de poignet et de raison que de 
logique , contestait avec un de ces faibles esprits forts qui se font 
une gloire de renverser les principes les plus essentiek» qui préten- 
dent que la probité est duperie, la compassion un retour sur soi- 
même, le patriotisme un préjugé^ la religion des fables populaires, ne 
reconnaissent de droit que celui de la force, et de devoir que la 
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Un défaut commun presque à tous les systèmes 
religieux^ même les plus philosophiques, c'est de 
ne considérer qu'une particule de la création ^ c'est 
de fixer les conséquences générales d'après des irag« 
mens presque imperceptibles } c'est d'attacher trop 

\ 

prttdence. L^offioier, après avoir long-temps opposé matflement , 
parut enfin convaincu, et son adversaire triomphait. •» Tout-i-coup 
le militaire sabit le petit homme au collet, lui lie bras et jambes au 
pied d^une grosse table, et cela si rudement que la corde entrait dans 
les chairs. Le raisonneur abasourdi crut d^abord que son adversaire 
était devenu fou: il demande la cause de ce mauvais traitement. — 
C'est parce que cela m^amuse, répondit "officier. — Mais croyez-vous 
que cela m^amuse aussi, répondit Fautre ? Cela nCeat trés^différeni. 
De quel droit, je vous prie? Du seul droit respectable^ celui du plus 
fort. Le garrotté s^emporta violemment. Taises^vous, lui dit le mili- 
taire, qui fumait froidement sa pipe, ou je ih>us donne des coups de 
pied. Il continua de crier et il lui mit un bâillon. Le patient se ra- 
doucit, et on lui rendit la liberté de parler.— Ayez donc compassion 
de înoi. Faiblesse I -f^ous nCen aue» oonwaineu. Vous m'allez mettre 
au désespoir. Peu m'intporte. Au nom du Ciel, prenez pitié de ce que 
je souffre. Le Ciel..,, Belle chimère! Cest pour les sots, disiez-t^us. 
Le prisonnier s'emportft de nouveau; il menaça que ton épée ou la 
justice le vengerait le lendemain. Oh! en ce eas^je vais vous provenir 
en vous jetant dans la rivière (elle coulait sous les fenêtres); ma sûreté 
l'exige, c'est le seul vrai devoir. Il parut se dbposer à effectuer la me- 
nace. —Hé bien» je vous fais serment, dit le raisonneur glacé d'effroi, 
sur tout ce qu'il y a de plus sacré, que j'oublie votre étonnant pro- 
cédé, pourvu que vous me rendiez la liberté. Comment voulez-vous 
que je me fie à vos serrnens, vous qui ne croyez ni Dieu, ni punitions j 
ni vieesy ni vertus? Il obtint cependant sa graee; et, plus persuadé 
par cette mauvaise plaisanterie que par les meilleurs raisonnemens, 
il comprit que la société demande d'autres vertus que la prudence^ 
et il devint, pour la vie, un des plus zélés déclamateurs contre le droit 
de force. 


336 RELIGION 

d'importance à notre globe^ de considérer l'hoinine 
et les petits objets qui l'environnent^ non comme 
moyen^ mais comme premier but de la totalité des 
décrets, et d'y rapporter et comparer tout ce qni se 
passe dans l'onivers. 

Cette manière de voir est peut-être la seule qui 
puisse être saisie par le vulgaire; c'est celle qu'une 
divinité qui voudrait se communiquer à lui serait 
peut-être forcée d'emprunter pour pouvoir en être 
comprise. Mais l'àme éclairée lit dans le firmament 
la démonstration mathématique de rapports bien 
plus étendus, et là elle se forme de cette divinité 
une image infiniment supérieure à tout ce que la 
superstition, secondée du plus ardent fanatisme, a 
jamais pu produire de plus élevé. 

Le peuple peut difficilement être amené au vrai 
par d'autres moyens que par l'usage : il faut que 
l'habitude lui tienne lieu de raison, et que ses no^ 
tions les plus abstraites s'inculquent comme le dé- 
veloppement des plus simples. — Maïs, à l'égard 
de cette classe d'hommes qui préside au bonheur 
des autres, et chez laquelle il est si important de 
n'admettre que les principes les plus réfléchis, l'in- 
troduction aux connaissances religieuses devrait 
être précédée d'un cours épuré de juste eldUnfuste, 
de notions générales sur la métaphysique, la chi- 
mie, l'anatomie et notre système solaire. C'est le 
télescope et le microscope à la main que l'homme 
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pensant doit étudier la naturej et admirer^ dsLUs les 
deux extrêmes de nos perceptions^ cette étonnante 
isagesse qui la gouverne. Plus nos sens sp renforcent 
par Tart, et plus nos observations s'étendent, se 
multiplient, plus nous découvrons d'ordre, de puis- 
sance, et un concours de moyens sans nombre, 
profondément raisonnes, tendant vers des buts dis- 
tincts, qui sont en même temps causes et moyens 
d'autres plus grands buts. L'organisation d'une 
plante, d'un insecte imperceptible à l'œil, renferme 
prouve plus de science qpe tout le genre humain 
n'en pourrait réunir. Or, si les détails offrent Unt 
de miracles et de sagesse incomparable, où serait 
la probabilité que l'administration générale en soit 
dépourvue? — Les distances astronoiniquies iamir 
liarisent aussi peu à peu avec ji'image de l'immen- 
sité, sans laquelle il est impossible d'apprécier no- 
tre petitesse et nos rapports individuels relatifs à la 
grandeur du tout et à la majesté de l'Être suprême. 
Un philosophe ne peut réfléchir avec quelque 
élévation sur les attributs de son Dieq et le but de 
sa propre existence, qu'en ne perdant jamais de vue 
les grands objets d'espace^ d'éternité, de matière 
d^ esprit et de bien universel. Le premier lui fera 
habituellement sentir l'extrême petites&e du globe 
qu'il habite, et du rang qu'il occupe lui-même dans 
l'échelle des êtres : le second étendra se» consé- 
quences jusqu'aux infinis de la durée, soit dans l'a- 
il 22 
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Yenir^ soit dans le passé : le troisième lai proaviera 
qa'il fallait qae^ de toat temps^ il y eut un germe 
d'imperfection dans le sein de la nature^ puisqu'il 
existe sous nos yeux des êtres si impar&its : les ef- 
forts sublimes et les émotions délicates du qua* 
trième lui feront comprendre qu'il y a dans les 
vertus plus que du mécanisme, de la fermentation 
et du mouvement : enfin le dernier lui indiquera 
diverses possibilités^ par lesquelles l'harmonie du 
total pouvoit exiger quelques désordres dans ses 
parties^ qui^ par des maux momentanés^ devien- 
dront la source de biens durables. 

Combien de conjectures neuves ne pourrait-on 
pas former sur l'origine des êtres et les causes du 
mal; sur l'essence de la matière et celle de ces 
corps lumineux ; sur la destination de l'homme et 
le grand but de la nature! Mais il est indispensa- 
ble que^ dans ces hypothèses, on ne sépare point le 
physique du moral, ni l'univers du globe, ni la 
superficie du dernier de sa composition centrale, 
la partie devant nécessairement être liée à l'ensem- 
ble par l'indivisibilité des lois générales, qui em- 
brassent indispensablement tout ce qui fut, tout ce 
qui est, tout ce qui sera, sans exception de temps 
ni de lieux. 

Espace ! éternité !...mots étonnansl qui pourra 
jamais vous saisir, et qui cependant peut mettre 
yotre immensité en doute? — Relativement à la 
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première, formons - nous d'aboi'd une idée de vi- 
tesse, une image de distance, et une de grandeur. 
— Par exemple, d'ici au soleil, dont le volume est 
évalué par nps meilleurs astronomes quatorze cent 
mille fois plus gros que la terre (i), les mathéma- 
tiques, qui sont nos connaissances les plus certai- 
nes, comptent environ trente-quatre millions de 
lieues (2), que le meilleur coursier, dans une con- 
tinuité de ses plus vigoureux élans, ne pourrait par- 
courir que dans plus -de cinq cents ans, et qu'un 
hommç qui marcheroit toujours n'atteindrait que 
dans près de quarante siècles : et d'après des cal- 
culs aussi ingénieux que probables, M. Huygens 
estime que les étoiles fixes les plus proches ne 
peuvent être moins de vingt -sept mille six cent 
soixante-quatre fois plus éloignées que le soleil • et 
Cassini conjecture que la distance de Sirius doit 
excéder celle de cet astre de quarante-trois mille 
sept cents fois, et sa grosseur d'un million } ce qui 
nonobstant que cela mettrait sa masse, en com- 
paraison de celle de notre globe, comme i à 
1,200,000,000,000, ne serait peut-être qu'un point 
en proportion de celle de certaines étoiles que les 
meilleurs télescopes n'aperçoivent que comme une 
petite lueur scintillante. 

L'analogie nous démontre, avec beaucoup d'ap- 

(1 ) Ou, plus exactement et en décimales, i435,02S, 
(3) Dislance moyenne ^, 76 1 ,680. 
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parence^ que nos co-planètes «ont des terres à peu 
près comme la nôtre, dont les élemeDs, les climats^ 
les productions et les élres animés doivent diffiSrer 
en raison de leur éloignement da centre de cba- 
leur et de leor pins on moins de volume. — U est 
très*probable^ comme divers grands hommes l'ont 
pensé, que chaque étoile fixe est un soleil, centre 
de mouvement d'antres systèmes planétaires, et 
ainsi à l'infini. — Cette suj^sition, si souvent 
traitée comme chimérique par l'ignorance ou par 
Torgueil, est cependant la seule qui donne quelque 
probabilité satisfaisante sur la nature et le but de 
ces corps lumineux que la plupart des hommes, 
dans leur indolence d'esprit, considèrent sans ja- 
mais se demander ce qu'ils sont et à quoi ils ser* 
vent. C'est aussi l'hypothèse qui est la plus cou* 
forme à la physique, à la raison, et à la majesté 
même du Créateur. 

Après cette faible image de grandeur, admettons 
avec Newton que la lumière parcourt près de qua- 
tre millions de lieues par minute ; puis subdivisons 
cette minute en 60 secondes, la seconde en 60 tier- 
ces, et ainsi jusqu'à la décime. Supposons enfin 
une vitesse qui, dans cette décime de temps, par- 
courrait des millions de fois plus d'étendue que ce 
rayon de lumière n'en peut parcourir dans des mil- 
lions d'années. — Lancez alors cette vitesse dans 
l'espace, qu'elle poursuive en ligne droite pendant 
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des mîllioDs de milliards de miUiasses de siècles. 
Doublez le produit^ redoublez; joignez -y en- 
core les ailes de l'imagination la plus ardente.^ 
Hé bien ! tout ce vaste trajet est un rien si imper- 
ceptible^ en comparaison du tout^ que vous n'êtes 
ni plus éloignés du centre^ ni plus rapprochés de 
la circonférence. « Gar^ comme dit Épicure^ il faut 
» de toute nécessité que l'espace soit sans fin. S'il 
» ne l'était pas^ il faudrait qu'il y eut un coin donf: 
» on pût en voir l'extrémité \ et dès que ce coin 
» existe^ c'est encore l'espace. On peut donc aller 
>i plus loin. H 

Quel doit être celui qui en embrasse 1er total dans 
sa sagesse et dans sa puissance? Que devient notre 
petit globule de neuf mille lieues de tour? Ce 
n'est plus qu'un atome perdu dans l'immensité; et 
l'homme qui voudrait conclure qu'il n'est rien au- 
delà^ serait plus ridicule que les insectes qui, végé- 
tant .en peuplades à l'extrémité d'une feuille, s'ima- 
gineraient qu'elles concentrent toutes les vues et 
toutes les merveilles de la nature, et penseraient 
qu'à sa chute l'univers entier s'écroule. 

Ces calculs de proportion, toujours plus éton- 
nans à mesure qu'on a l'àme grande, et l'haj^itude 
de les réfléchir, s'appliquent également à V éternités 
— Posons pour première unité des milliards de 
milliasses de siècles; ajoutons autant de chiffres 
que de grains de sable dans la mer, ou d'atomes 


34^ RELIGIOlf NATURELLE. 

dans Fespace. Multiplions la somme par elle-même^ 
et remoltîplions-la des millards de fois encore. Le 
produit ne sera qn'nn mom^it^ à peine marqué^ ea 
comparaison de cette élemite. 

Que devient encore ici l'édair de notre vie ac- 
tnelle? L'homme se confond , se perd^ s'anéantit 
sons son extrême petitesse... Projets^ poavoir^ gran- 
deur, sciences, tout disparait Mais un souvenir 

de vertu arrache le sage au néant ; il s'élance de 
nouveau dans un rang sublime. Qu'un Dieu lut 
parle, et il lui dira avec une modeste assurance : 
Oui, je suis infiniment petit j oui, je suis infiniment 
Êiible; mais indique-moi un sentiment de bien- 
veillance que )e ne puisse éprouver, ou un sacrifice 
généreux que je ne puisse faire. 
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Dans le petit nombre de principes sur lesquels 
tous les peuples sont d^accord^ celui de l'existence 
d'un Dieu tient le premier rang. — La prodigieuse 
variété de sectes^ loin d'être contraire à cette opi- 
nion innée^ semble lui donner un degré de force 
de plus^ en indiquant le point central sur lequel 
toutes leurs contradictions se rallient. — r Le stupide 
païen se prosternant devant son idole prouve peut- 
être mieux par cet acte machinal la certitude d'une 
puissance supérii^re que le métaphysicien qui la 
démontre. 

La plupart des nations diffèrent dans les consé- 
quences de ce principe^ mais s'accordent sur l'es- 
sentiel. Sénèque disait déjà qiiil rien est point de 
si barbare et de si corrompue^qui n* adore quelque 
divinité. — Qu'on parcoure de nos jours celles dont 
les mœurs^ le gouvernement et la croyance sont le 
plus en opposition; qu'on leur demande : Est-il un 
Dieu? Elles répondront : Il en est un. Quels sont 
les plus sûrs moyens de lui plaire? Etre juste et 
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bien&isant. Uapplication de cette maxime variera 
selon les degrés de connaissances ; mais le fond 
sera le même. 

A la rigneur^ le philosophe n'a pas besoin d'en 
savoir beaucoup plus : il peut se dispenser de se 
perdre dans Fabîme des méditations abstraites; il 
doit avoir la modestie de croire que si tant d'hom* 
mes s'égarent sur cet objet^ il peut s'égarer aussi. 
Sans mépriser personne pour ses opinions^ il admet 
les principes de la certitude^ pour garant desquels 
il a la raison du genre humain entier^ et qui pa- 
raissent indépendans des Heux et des siècles. Il dé^ 
veloppe ses principes d'après les lois de la sagesse; 
il s'attache principalement à la connaissance et 
à la pratique du bien; laisse le monde aller son 
cours^ et pour le reste se repose doucement sur les 
décrets de la Providence. Socrate pensait a qu'il 
» était inutile de vouloir déchirer le voile qui dé- 
» robe ses mystères ; qu'il fallait la laisser dans 
» l'impénétrabilité dont elle avait jugé convenable 
N de se couvrir. » Il s'adonna entièrement à la 
morale^ cessa d'être un physicien^ crut un Dieu et 
une justice. 

L'existence de ce Dieu semble étre^ sous nos 
rapports présens^ plutôt une vérité de sentiment 
que de démonstration. C'est un instinct que tous 
les écarts de la raison ne peuvent parvenir à étouffer 
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entièrement, et que celte raison même démontre 
cependant avec plus d'évidence qu'aucune autre 
ve'rité métaphysique. 

En jetant un coup d'œil sur tout ce qui nous 
environne, l'enchaînement des effets enseigne que 
rien ne se produit sans cause; et, de cause en cause, 
on remonte nécessairement à un premier moteur 
universel, qui sera Dieu. 

Tout ce qui se passe sous nos yeux n'est qu'un 
miracle continuel, dont l'habitude seule détruit 
l'étonnement. — Le cours des astres, celui des fleu- 
ves, la circulation de notre sang, la végétation des 
plantes, l'anatomie animale, ou l'examen d'un seul 
de nos sens, prouvent à l'observateur réfléchi une 
continuité de desseins effectués par les moyens les 
plus sages. — Le squelette est le chef-d'œuvre de 
mécanique, la digestion le plus haut degré de chi- 
mie, et la circulation surpasse tout ce que nous 
connaissons de plus parfait en hydrostatique. Tou- 
tes les recherches n'opt pu découvrir une partie 
superflue, ou un moyen plus simple de parvenir 
aux mêmes fins; on ne peut ni ajouter ni ôter. Le 
peintre ne peut inventer de plus belles formes que 
celles qu'il trouve éparses dans la nature; et le mé- 
taphysicien ne peut imaginer un seul sens que nous 
n'ayons reçu d'elle, — Le battement d'une artère, 
qui redouble sous l'émotion ; l'influence d'un ali- 
ment, qui agit sur la pensée; la rétraction d'un nerf. 
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qui obât à la volonté^ sont autant de mystères que 
nul savoir humain n'a encore pu dévoiler, et qui 
ne paraissent simples qu'à celui qui considère 
comme tel tout ce qu'il voit habituellement sans 
jamais en réfléchir les causes. 

Divers actes des plus communs ne sont pas mieux 
connus. Qui explique d'une manière satis&isante 
par quel pouvoir étonnant l'œil saisit à la fois des 
milliers de corps différens, à des millions de lieues 
de distance^ et assure l'âme que^ fort au-delà de 
l'orbite de notre sphère, îl y & d'autres sphères 
qui roulent avec elle ? — Si des questions pareilles 
absorbent toute notre intelligence ; si l'athée ne se 
connaît pas lui-même^ s'il ne peut rendre compte 
d'une foule de petits détails personnels, comment 
prononcera-t-il affirmativement sur ce qui est dans 
l'immensité de cet espace où il ne fut jamais, ou 
sm* ce qui se fera dans l'immensité des temps qu'il 
ne peut prévoir. 

Si le hasard avait produit le^monde, on y remar- 
querait moins de régularité, plus de différence 
entre les espèces; chaque individu en formerait 
presque une particulière; car le hasard ne peut 
amener que des variétés accidentelles, et jamais un 
ordre suivi. — Le comble de l'absurdité serait de 
supposer qu'une force aveiigle puisse produire une 
harmonie soutenue entre des parties contraires, 
combiner avec sagesse une infinité de moyens, ou 


IL EST UN DIEU, 347 

créer des êtres intelligens : et le plus haut degré de 
présomption est celui d'un mortel qui, n'occupant 
qu'un point, ignorant ce qu'il sera demain, ne con- 
naissant pas ce qui est sous cette surface qu'il habite, 
ni au-dessus de l'atmosphère qu'il respire, décide 
cependant impérieusement qu'il n'est rien au-delà, 
et juge en dernier ressort sur le contenu de l'espace 
et la tendance de la durée. 

L'orgueil (i), le crime et la paresse sonties grands 
motifs de l'incrédulité. Il est si flatteur pour le pre- 
mier de se croira au plus haut rang des étres^ si ras- 
surant pour le second de n'avoir point de chàti- 
mens à craindre, et si commode pour la troisième 
de n'être pas obligée de réfléchir ! Rien n'est plus 
facile que de dire : H n'y a rien; tout est hasard ^ 
^tout est confusion. L'esprit se repose alors dans 
sa stupidité; l'égoïsme devient la première loi, 
et l'ignorant se croit l'égal de l'éclairé. Ce dernier 
s'étonne que Ton soit réduit à prouver ce dont il 
voit ]à chaque pas des indices si positifs, et qu'il 
ne peut cependant faire voir qu'à celui dont les 
connaissances approchent de l'élévation des siennes. 

Comme il est des vérités physiques dont un seul 

(i) Ce serait une indécence dana le monde poli de parler de re- 
ligion; non par respect pour elle, mais c'est que cela blesse Torgoeil 
des grands, en rappelant le néant des choses humaines, Végalité pri- 
milivef et le subalterne de leurs vues. C'est par ce dernier motif qu'il 
est presque aussi indiscret de parler des vertus, qu'ils connaissent 
peu, et qu^ils pratiquent encore moins. 
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de nos sens nous assure sans que les autres les puis- 
sent confirmer^ de méme^ dans le moral^ les vérités 
les plus sublimes ne peuvent être saisies que par la 
partie la plus pure de nos facultés pensantes. Celui 
qui n'admettrait que ce qu'il comprend parfaite- 
ment^ ou ce qui est à la portée de tous ses sens^ 
serait forcé de nier les choses les plus certaines. 
— Parce qu'un aveugle ne peut se former l'idée de 
la lumière^ s'ensuit-il que la lumière e^ les couleurs 
n'existent pas? Et, quant au général^ qui est-ce qui 
a vu le vent, touché le son, entendu le parfum? et 
cependant, qui doute de leur existence ? Qui sait 
pourquoi le corps qui tombe s'approche delà terre, 
au lieu de rester suspendu ou de s'élever en J'air ? 
Ceci paraît encore fort simple, et ces questions fe- 
raient sourire un idiot ; mais elles confondent les 
plus grands génies^ qui en expliquent quelques effets, 
et en ignorent les causes. Newton, en fixant les4ois 
de l'attraction, n'osa conjecturer ce qu'elle était ^ 
et une grande partie de sa vie fut consacrée à la 
théorie des couleurs. 

Au reste, cette défiance de nos lumières ne doit 
s'étendre que sur les objets métaphysiques, et l'on 
ne doit jamais soumettre au vague de leurs di- 
rections nos idées 'les plus distinctes sur le vice 
et la vertu. — La science de l'être en général est 
étrangère à l'homme, et la nature l'en éloigne par 
les obstacles qu'il trouve dans sa faiblesse : mais la 
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science de nos devoirs nous est personnelle, et Fau- 
teur de notre existence plaça au dedans de nous- 
mêmes un guide qu'on retrouve au besoin lors- 
qu'on veut e'carter les préjugés de l'éducation et 
les prestiges des penchans. 

Il est impossible de tirer de la seule raison au- 
cune conséquence probable qu'il n'existe point 
d'êtres supérieurs à l'homme. Si la nature a pu 
produire un Ly curgue, vm Gaton^ on Marc-Aurèle, 
pourquoi ne pourrait-elle produire des intelligen- 
ces encore plus parfaites ? Qui est-ce qui connaît 
les bornes de son pouvoir? * — Si elle fait circuler 
un principe de vie dans toutes les parties du plus 
grossîei* élément^ si notre globe de boue est partout 
animé^ pourquoi l'aip^ ce fluide pur^ ou le feu, plu$ 
pur encore, ne pourraient-ils pas aussi l'être? Pour- 
quoi ces globes lumineux n'auraient-ils pas leurs 
habitans, aussi supérieurs en facultés que leur de* 
meure est supérieure en grandeur et en matière ? 
Ou, pour aller plus loin encore, pourquoi ces astres 
ne pourraient-ils être eux-mêmes des êtres intel- 
lectuels, des âgens de la suprême puissance, qui 
coopèrent avec elle dans l'exécution du grand but, 
et qui, par une foule de gradations, s'élèvent in- 
sensiblement jusqu'à la première^ qui sera Dieu ? 
Toutes les religions des peuples les plus éclairés 
ont admis des intermédiaires : qu'on* les appelle 
génies, esprits, anges, ou autrement, peu importe. 
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Et ces conjectures ou opinions relatives aux astres 
remontent jusqu'aux temps connus les plus reculés; 
le sabéi^me ayant été une des croyances les plus 
anciennement et plus généralement répandues^ 
quelques érudits la considèrent comme base de 
toutes les autres : du moins est-il certain qu'elle 
offre l'image la plus majestueuse^ la plus digne de 
la grandeur de l'Être suprême. — Ajoutons ,quc si 
la vie e^t un bien^ pourquoi la Providence ne l'au- 
rait-elÙ 'psLS étendue aussi loin qu'elle peut l'être? 

On a attaqué la croyance d'un Dieu parce qu'il 
n'est rien sur quoi on ne puisse soutenir le pour et 
le contre avec quelque apparence de vérité, et que 
les Pyrrhoniens avaient même posé en doute leur 
propre existence. Les plus fortes oppositions des 
athées portèrent toujours sur la forme des preuves^ 
et jamais sur le fond. Le plus souvent ils sont ré- 
duits à ne changer que la dénomination^ en substi- 
tuant le mot nature à celui de Dieu : mais qu'im- 
porte le nom distinctif de cette force régissante, 
dès qu'elle prouve son pouvoir et sa sagesse? 

Un philosophe^ affligé de ces incertitudes, priait 
un ami de lui indiquer les ouvrages qui pouvaient 
lui servir de contre-poison. L'ami lui indiqua les 
plus forts traités d'athéisme. Mais^ comment! dit 
le premier, c'est là mon mal. Et c'est justement^ 
repartit-il, ce qui le guérira : une aussi bonne tête 
que la vôtre ne se laissera pas éblouir par des so- 
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phismes captieux, ni rendre confuse par une abon- 
dance de paroles et d'images obscures : elle verra 
d'abord combien ces prétendues anti-preuves sont 
pitoyables, et même, si elles ne Fe'taient pas, quelle 
prépondérance de difficultés et de contradictions 
elles amèneraient! 

La marche de l'esprit humain est chez nombre 
d'homiùes à peu près la même. De l'entière super- 
stition ils passent à l'incrédulité complète, et de 
l'incrédulité aux doutes philosophiques. — Bacon, 
Leibnitz et Voltaire ont répété qu'un peu de phi- 
losophie conduit à l'athéisme, et que beaucoup de 
philosophie ramèn# à la coiïnaissance d'un Dieu. 
La victoire la plus complète de l'athée se réduit 
a établir le doute : et un doute suppose la possi- 
bilité de la chose doutée. Il peut tromper sa raison, 
mais jamais son cœur : il y restera toujours un sen- 
timent confus d'un être supérieur, qui se réveillera 
plus fortement dans l'iii^prtune, et peut-être d'une 
manière marquante à l'approche de la mort, ce 
dont on connaît de nombreux exemples. 

' A l'égard de l'athée qui étend ses conséquences 
jusqu'à l'indifférentisme des actions, et au mépris 
de la moralité, on peut le combattre par les seuls 
motifs de l'intérêt personnel, et lui prouver ma- 
thématiquement son ineptie, en raisonnant à peu 
près ainsi. '—Vous conviendrez que l'homme peut 
errer. Vous êtes homme : vous pouvez donc errer 
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aussi. Je pourrais, sans vous manquer, opposer à 
votre opinion celle d'un Socrate, d'un Leibnitz, 
ou de quelque autre grand homme ancien ou mo- 
derne, et placé par l'estime générale au plus haut 
degré du savoir humain. Mais je fais plus pour 
vous, j'évalue votre opinion cent mille fois plus 
raisonnée, plus probable que celle de tous ces phi- 
losophes, et de tous les peuples de la terre qui se 
sont accordés sur ce point : voire suffrage est par 
là réduit à une valeur déterminée. Hé bien ! mal- 
gré cette extrên» disproportion, comme il y en a 
encore plus entre l'éternité et votre durée, entre 
les risques de l'erreur et les b^éfices de votre pré- 
tendu savoir, qui admet cependant toujours la 
possibilité de la première, ce serait pour un esprit 
profond le calcul le plus erroné et l'excès de la plus 
haute imprudence, que d'exposer d'aussi grands 
avantages possibles pour quelques jouissances mo- 
mentanées, et pour afficher quelques instans une 
petite vanité de savoir qui nuira à vos semblables, 
et qui déjà, dans ce monde-ci, éloignera de vous 
l'estime, la confiance, et mettra votre repos en 


danger. 


Selon les pays où l'on vit, on peut facilement 
hésiter entre les religions dogmatiques. Nous con- 
naissons treize cents croyances difierentes ; et peul- 
êlre en est-il autant que d'hommes sur la terre ; 
parce qu'il est probable qu'il n'y en a pas deux qui 
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pensept d'oné manière exactement conforme eh 
tous points. Mais nier ce qu'un consentement una* 
nime de toutes ces croyances admet^ paraît une 
présomption insupportable. 

Il est encore facile qu'un homme très-instruit, 
arrêté par quelques difficultés morales, ou séduit 
par des subtilités de logique, soit indécis par mo- 
mens. Mais celui qui atteint une conviction d'a- 
théisme complète n'est bien certainement qu'un 
ignorant, qui méconnaît la faiblesse humaine, et 
n'a point d'idée d'une partie essentielle de nos con- 
naissances les plus ceitaines. -^ Enfin, quiconque 
combat la croyance de l'existence d'un Dieu, ne 
peut mériter ni le titre de philosophe, lii celui de 
citoyen j car, fùt^elle incertaine, il faudrait la 
respecter pour le bonheur de l'humanité, comme 
un des premiers freins du crime, un encourage* 
ment à la vertu, et une consolation dans l^infortune. 

Athée ! qui que tu sois ! si tu es si élevé au** 
dessus du commun des hommes 3 si tes connais- 
sances sont aussi supérieures aux miennes que tu 
le prétends 5 si tu as poursuivi l'esprit et la matière 
à travers l'obscurité de leurs combinaisons infinies, 
depuis le néant à la pensée, depuis la pensée à l'hé- 
roïsme ; si tu as parcouru tous les anneaux de l'im^ 
mense chaîne des êtres j si tu en as pénétré les plus 
secrets effets dans leur origine la plus reculée, et 
dans leur issue la plus finale ; ou si, plus encore, un 

II. 23 
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Dieu t'a dit qu'il n'est pas un Dieu : oh ! prends 
pitië de moi ; ne déchire pas le voile bienfaisant 
qui cache à mes yeux l'affreux chaos d'un hasard 
aveugle^ qui^ sans justice et sans intelligence^ dis- 
pense confusément les biens et les maux^ la vie et 
la mort ! S'il m'arraclia au néant^ ne peut-il m'y 
arracher encore ? ne peut -il ranimer ces mêmes 
parties^ et les placer sous les combinaisons les plus 
détestables? Ou, plus probablement, si ce principe 
de sensibilité était inhérent dans la nature, il doit 
être immortel avec elle ; la substance qui l'éprouve 
peut, à la dissolution de mon corps, perdre l'idée 
de son ensemble 5 mais chaque particule peut con- 
server ses sensations individuelles jusque dans la 
divisibilité la plus infinie; et dès lors quel enfer 
d'éternité s'offi*e à ma vue ! Jouet à jamais d'une 
fatale destinée, mes parties sensitives seront sou- 
mises à une machinale fermentation : elles seront 
esclaves aujourd'hui, reptiles demain, ou peut-être 
bien moins encore, car qui peut assigner les bornes 
de la dégradation et celles des souffrances? — 
Mais, dût le néant être mon espoir le plus doux, 
il ne vaut pas mes sublimes erreurs Trompe- 
moi par pitié, trompe ce genre humain, et ne romps 
pas la dernière barrière entre lui et le méchant. 
— Mais quoi I je pourrais te croire un instant ! je 
pourrais soumettre ma raison et mes sens à ton 
ignorance ! lorsque les siècles, les peuples et la na- 


IL EST VHf DIEU. 355 

ture crient de toutes parts : 7Z est un Dieut... Oui^ 
tu es... Tout, autour de moi^ m'étale ta grandeur; 
tout, au-dedans de moi, m'assure de ta bonté... Je 
te vois^dans la lumière : je t'entends dans la vérité; 
je te sens dans la vertu... Oui, tu es, tu fus, tu seras, 
et je serai avec toi... Mon âme, impatiente de rom- 
pre ses liens, s'élance avec transport au-devant de 

cet avenir.... Elle t'admire, t'adore, t'implore 

ODieuI....Dieu... 


a3. 
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ATTRIBUTS. 


Une partie des attributs de la Divinité^ autant 
que notre petitesse peut les saisir, se déduisent 
principalement de son rang suprême, des idées de 
perfection qui en résultent, et ensuite des pro- 
priétés de ses ouvrages* Sa puissance^ parce qu'il 
n'est rien au-dessus de lui : sa sagesse,faLrce qu'em- 
brassant tout, elle connaît tout : sa bonté, parce 
qu'elle est une suite d'une puissance souveraine- 
ment intelligente : sa proifidence est unie à l'idée 
d'un Dieu créateur, et n'est que la continuation de 
ses soins pour son ouvrage j sa justice est insépa- 
njfable d'une bienveillance éclairée, dont l'impar- 
tialité rend chaque partie subordonnée au tout. 

Elntre ces divers attributs, la bonté doit néces- 
sairement tenir le premier rang j parce qu'elle est 
la plus intimement jointe à la perfection, et que, 
séparées d'elle, toutes les autres prééminences de- 
viendraient plutôt des objets de terreur que d'ado- 
ration. -— Si Dieu n'était que puissant, nous ne 
pourrions que le craindre et non l'aimer. Si le bon- 
heur des êtres créés n'eût pas été le but de la créa- 
tion, si sa gloire seule en eut été le motif, ce ne 
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pourrait en être un à la reconnaissance. -^Le mal- 
licureux peut jse dire avec certitude : Dieu est bon; 
j'existe. L'existence est donc, dans sa totalité, un 
bien réel pour moi; car sa justice n'aurait pu m'ar- 
racher du néant ; si ce néant eût été préféraUé à là 
vie. Mais il ne faut pas considérer uniquement les 
rapports de cette vie. L'image de l'infini est iD8é<- 
parable de tout ce qui est divin, u Pourquoi déses^^ 
n pérer ? Dieu a encore toute une éternité pour nous 
» rendre beureux. Soyons consolés, et confions- 
» nous en lui'. » 

L'origine et la permission du mal sont deux 
grandes difficultés philosophiques, en ce qu'on a 
de la peine à les allier avec la bonté et la puissance 
divines. — Sans s'enfoncer trop avant dans cet 
abîme 4,e la raison, et sans manquer à la Majesté 
suprême, ne pourrait-on pas supposer qu'il est pos^ 
sible d'exagérer l'étendue de cette puissance ; dire 
que Dieu peut tout, hors ce qui est impossible; 
qu'il ne peut changer l'essence primitive de l'être 
en général ; que la cause du mal provient des li- 
mites de la nature même, et non des Umites de 
Votre créé? car cette dernière hypothèse n'est 
qu'un jeu de mots, en ce qu'on pourra toujours 
demander pourquoi le Créateur à si fort rétréci 
ces limites, qu'il pouvait balancer moralement en* 
tre un grand bien et un moindre ; mais que nbus 
voyons trop souvent alterner entre de grands maux 
^t de plus afifreux encore. 
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Si Dieu pouvait d'an mot bannir tons les en* 
mes et tontes les souffrances de Funiversy sa bonté 
le prononcerait sans donte. S'il pouvait dans un 
dUn d'œil produire toutes les perfections qu'il est 
probable que la douleur nous prépare, sa sagesse 
pourrait-elle lui permettre de différer? Dieu peut 
tout, bors ce qui est impossible ; et nous ignorons 
oà commence cette impossibilité. — Si nous bor- 
nons la bonté de Dieu^ c'est le mettre au-dessous 
du sage méme^ puisque ncHis pouvons imaginer 
qu'un bomme pourrait être supérieur à lui dans 
la première des perfections. — Mais si nous bor- 
nons sa puissance^ c'est seulement le mettre au-des- 
sous d'une possibilité imaginaire^ et bors des écarts 
Êmtastiques de notre ignorance» 

Kous avons déjà indiqué que s'il existe dans Tes- 
pace quelque cbose d'aussi vil que la matière, cela 
prouve indubitablement que^ de toute éternité, elle 
portait un germe d'imperfection en elle. Rectifier 
cette imperfection, devait nécessairement être le 
vœu d'un Etre suprême, qui ne pouvait désirer 
qu'une augmentation continuelle du bien général, 
-r— Qui sait si le grand but de tout ce qui se passe 
sous nos yeux n'est pas d'élever cette matière, 
par gradations insensibles, jusqu'à l'aptitude d'être 
transformée en espèces intelligentes qui, se perfec- 
tionnant sans cesse, se rapprocheront peu à peu 
de la Divinité ? Qui sait si la douleur n'était pas le 
seul moyen d'arracher cette matière à l'inertie, de 
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porter au plus haut point cette sensibilité qui pro-> 
duit le sentiment^ qui force à la réflexion^ d'où nais- 
sent les lumières, qui produisent les vertus (i)? 

Ne sentons-nous pas en nous-mêmes qu'un bien-* 
être continu nous plonge dans l'engourdissement, 
pendant que l'inquiétude et la souffrance réveil- 
lent tous les ressorts de l'activité ? Ne sentons-nous 
pas aussi en nous ce combat continuel de deux 
principes, dont l'un tend au repos, et l'autre à l'ac- 
tion ? — Si l'existence est un bien, Dieu a du l'é- 
tendre aussi loin qu'il a pu : et s'il est tout^puissant, 
il a pu aussi loin qu'il a voulu, quoique les vices in-^ 
bérens dans la nature même exigeassent le temps 
nécessaire à l'effet des agens et à la destruction 
des obstacles. Dieu serait-ril ^ouveraioement bon, 
s'il ne faisait pas tout le bien qu'il peut faire? — 
La perfection peut être son seul but. Tant qu'il 
existe une particule qui peut sentir et ne sent pas ; 
tant qu'il existe dans l'espace un atome qui n'é-» 
prouve point tout le boaheur dont la suprême.sa* 
gesse peut le rendre susceptible, les décrets de la 
Providence ne sont pas remplis. -^ Mais, pour pro-^ 

(i) La douleur corporelle paraît aussi destinée à éloigner rhommc 
de ce qui lui est nujsiblej et,'8aiis le mal moral, il ne pourrait exia* 
ter de vertu. Elle n'est le plus souvent qu'un sacrifice de soi-même 
en faveur des autres : et envers qui. l'exercer, si chaque être était 
aussi heureux que possible? Bonté, justice^ compassion^ héroïsme, ser 
raient des propriétés sans but, des penchans sans effets, et, sous nos 
relations actuelles, le principe d'activité serait détruit, n'étant plus 
soutenu par les besoins. 
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duire ces admirables clxangeiuens^ il fallait peut- 
être que l'esprit s'unit à la matière : il fallait qu'il 
descendit jusqu'à elle pour l'élever jusqu'à lui : il 
fallait en partager les souffrances pour les dimi- 
nuer. Et quelle vaste perspective de divins sacrifi- 
ces s'ouvre sous ce nouveau point de vue! que 
d'étonnans moyens, par de sublimes causes, pour 
d'adorables buts ! 

La circonspection et les bornes de cet ouvrage 
ne permettent que de tracer les premiers traits 
d'une bypothèse dans laquelle le vulgaire ne peut 
Toir qu'absurdité, et le demi-savant qu'obscurité : 
mais que l'homme exercé dans ce genre de médi- 
tation en daigne suivre les conséquences les plus 
naturelles^ qu'il y applique les découvertes de baute 

m 

physique, les principes de justice universelle, et la 
plupart dés difficultés des systèmes les plus con«- 
nus; il sera peut-être étoimé de la grandeur des 
images, do l'accord général, et de la facilité avec 
laquelle une foule de cokUradictions apparentes se 
concilient. Du moins semble-t-il qu'il n'en est 
point qui embrasse toutes les parties de l'univers 
avec plus d'étendue, et qui donne de la Divinité 
une idée plus sublime. Plus elle sera grande, plus 
il est à supposer qu'elle approche de la vérité. Mais, 
pour s'en former une image distincte, il faudrait 
être infini comme elle. 

Les attributs qu'on lui suppose et les conséquen- 
ces qu'on en tire, quoique se rapprochant vers un 


ATTRIBUTS. 36l 

centre commun , varient cependant suivant les de- 
grés de lumières et de moralité des nations dt des 
individus. Quelle différence entre la religion des 
anciens Perses et des habitans des terres australes^ 
entre le Dieu du Clirétien et du Juif^ entre celui 
du Juif et du Patagon! — De méme^ en parti- 
culier et sous la même foi^ quelle immense dis- 
tance entre l'idée que se forme de cette Divinité 
le commun de nos dernières classes^ et l'astronome 
métaphysicien et moraliste ! — La plupart des peu- 
ples profanèrent cette sainte image, en se représen. 
tant un Être suprême presque aussi stupide et aussi 
méchant qu'eux ; et, sans déiailler les opinions con- 
nues de diverses hordes de Tartares, de Nègres ou 
sauvages américains^ les Scythes, les Surmates, les 
Scandinaves, les Mexicains et autres, s'imaginaient 
que leur bonheur et leur repos ne pouvaient s'ache- 
ter du ciel que par des victimes humaines ; que 
leurs dieux se délectaient dans les souffrances, et 
que leur soif pour le sang ne pouvait jamais être 
complètement assouvie. 

Le conte suivant, tiré de l'Ëdda, espèce de Bible 
islandaise, offre un exemple frappant de ces images 
grossières. « Le dieu Thor va se promener en com- 
» pagnie de ses deux chèvres et de quelques au- 
» très divinités. Ils arrivent près d'un bois d'où 
» sort avec fracas un ouragan impétueux. La peur 
» les saisit : ils se cachent dans ce qu'ils croient 
» être un palais vide, sur lequel sont quatre tours. 


36a ATTRIBUTS. 

» Pendant la nuit^ Fouragan augmente ; les dieux 
I) craignent que l'édifice ne s'écroule, d'autant plus 
I) que les tours ont déjà vacillé : ils quittent le châ- 
» teau^ et trouvent tout auprès une maison plus 
» petite, sous laquelle ils se réfugient. — La tem* 
» péte augmente. Le dieu Thor sort pour en re- 
» chercher la cause, et il découvre qu'elle provient 
» du ronflement d'un énorme géant qui dort sous 
» un arbre. Il demande au monstre comment il 
» s'appelle? Il réj^oudy Skrimner. «Pour moi, ajou- 
» ta-t-il, je n'ai pas besoin de demander ton nom; 
» je sais que tu es Thor, fils du ciel. Mais n'as-tu 
» pas vu mon gant, que j'avais posé à côté de moi en 
» dormant. » Alors le divin Thor s'aperçoit que le 
M grand palais aux quatre tours n'était que ce gant, 
» dont la maison plus petite formait le pouce (i). » 
> Ce nom de Thor, adoré si long-temps dans le 
nord^ devint par suite la dénomination des secta- 
teurs mêmes de cette croyance^ et probablement, 
dans l'aigreur des querelles de religion, il se chan- 
gea peu à peu en épithète injurieuse, qu'il a con^ 
servéc jusqu'à nos jours. Thor signifie aujourd'hui, 
en allemand, nnjbuj un soL Jadis^ c'était un dieu. 
Etrange vicissitude des choses humaines ! 

(i) Erklœrung des goldnen Homs ans der nordischen Theohgejr, 
Mallet a donné une tradaction fiançaûe de FEdda, qui se irouyo 
chez les éditeurs de cet ouvrage. 
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Les fonctions qui ne se rapportent à aucun or- 
gane connu ^ et dont la subtilité paraît dépendre 
d'une cause purement intelligente^ s'appellent ame. 
Il est peu d'objets sur lesquels on soît moins d'ac- 
cord, parce qu'en efiet il en est peu d'aussi obscurs. 
On en a tour à tour placé le siège dans le cerveau, 
dans le cœur, dans le sang, et on pourrait tout 
aussi aisément le placer dans l'estomac, à en juger 
par l'influence des alimens sur les passions, et par 
l'effet que produisent sur lui les plus grandes affec- 
tions pensantes^ comme l'amour, la douleur,' l'é- 
tude, qui sont presque toujours accompagnés d'une 
espèce d'inflammation de ce viscère. Mais il est 
plus probable que cette âme est répandue dans tout 
notre corps, dont chaque partie en reçoit, seconde 
ou repousse l'impulsion, proportionnellement à son 
degré de perfectibilité, peut-être aussi en raison de 
sa densité ou de sa pesanteur, dont la dernière pro- 
priété, une des plus étonnantes que nous connais- 
sions, paraît plutôt un attrait sympathique qu'un 
effet mécanique. 

Il n'est pas douteux que tes diverses parties qui 
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nous composent ne soient plus ou moins matêrieU 
les, cTaprès le sens vague que le vulgaire attache à 
ce mot. On ne peut mettre dans la même compa- 
raison nos os et le sperme^ notre sang et la cbalenr, 
nos chairs et le principe de circulation. 

CTest surtout dans les dissertations de cette es- 
pèce (ju'il est nécessaire de s'entendre^ et de dé- 
terminer avec précision le sens des termes princi- 
paux. Comment raisonner sur un objet si Ton ne 
peut le distinguer, d'un autre ? Nous avons nombre 
de longs traités métaphysiques où l'on voit claire- 
ment que leurs auteurs n'ont jamais cherché à se 
former une idée distincte de ce qu'ils nomment 
esprit et matière. On nous dit^ d'après Aristote et 
les scolas tiques^ que les corps sont tout ce qui a de 
Vendue. C'est la seule ligne de séparation un peu 
positive qu'on ait pu inventer; et cette définition 
est encore très-opposée à ses conséquences les plus 
simples : car^ d'après elle ^ le son^ qui n'est qu'un 
effet j sera aussi un corps , en ce qu'il j a un point 
où il commence^ un autre où il finit : de'méme^ la 
chaleur et la lumière la plus subtile sont aussi des 
corps , puisqu'un autre l'arrête , les réfléchit y et que 
l'ombre en trace les contours. — Mais^ pour aller 
plus loin ^ on pourrait, d'après cette prétendue dé- 
finition, prouver que l'âme et Dieu même sont aussi 
des corps, ou du moins je ne vois pas qu'il fut facile 
de répondre à celui qui raisonnerait à peu près 
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ainsi. — L espace embrasse tout. Hors du tout il 
ri est point départies. Dieu est quelque part dans 
r espace, ou il n^est nulle part. SU ri est nulle part, 
il ri est rien. S'il est quelque part, elle est grande 
ou petite, claire ou obscure, dense ou subtile. Si 
elle est grande ou petite, elle a de V étendue. Donc 
Dieu est un corps , puisqu'il ne peut être séparé de 
la propriété la plus distinctive de la matière. Ceci 
s'appliquerait au même degré de force à l'essence 
de nos âmes^ dont on ne peut se former quelques 
notions distinctes qu'en remontant à l'origine de 
nos idées. Mai^il faut aller plus loin que Locke et 
ses partisans^ qui s'arrêtent à l'impression de nos 
sens, et ont cru démontrer que nous n'avons d'idées 
que par eux. Il semble qu'ils ont confondu les 
moyens et le mode avec U cause, et qu'en pénétrant 
encore plus profondément, on remonte jusqu'à 
cette sensibilité générale , commune à toutes nos 
parties, à tous nos sens, et cependant indépendante 
de cbacune séparément et de chacun en particulier. 
Si nos corps sont purement passifs , comment in- 
flueront-ils sur les pensées? et dans quel but en eût 
été formée l'union? S'ils sont coactifs, comment 
tracera-t-on jamais une ligne de séparation entre 
les nuances qui s'élèvent de la sensation la plus 
vile au sentiment le plus noble ? 

D'un autre côté, celui qui ne voit dans nos fa- 
cultés intellectuelles qu'une combinaison de la ma- 
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tière et du mouvement, et qui^ partant de là^ 
cherche à en avilir les effets et les causes, semble 
n avoir pas assez réfléchi au mobile inconnu de ce 
mouvement, ni aux effets sublimes qui en r&ul- 
tent. On pourrait lui demander s'il éprouva jamais 
le touchant délire d'un amour délicat^ la pléni- 
tude de la reconnaissance, l'attendrissement de la 
compassion, le souvenir d'une action généreuse, on 
les mâles élans de l'héroïsme? Si ces sentimens lui 
sont étrangers, il ne peut parler dHâme; la sienne 
est trop subalterne; mais, s'ils lui sont familiers, il 
doit sentir jusqu'à quelle excellence cette âme peut 
être portée. Un marbre, s'il était susceptible d'é- 
prouver constamment des impressions aussi par- 
faites, serait digne d'adoration. Ce n'est pas Je de- 
gré d'étendue ou de densité qui doit fixer cekd de 
respect ou d'estime ; c'est uniquement celui de per- 
fection morale (i). 

N'aurait-on pas attaché trop d'importance au 
but, jusqu'ici mal atteint, de tracer une distinc- 
tion tranchante entre l'esprit et la matière? Dés 

(i) Belalîvement à des especea sapérieares, où est la probabilité 
que nons^soyons la cime de cette éléTalion ? qu'il n'jr ait pas d^aatres 
ctres auxquels ces impulsions, qui ne sont que momentanées chez 
nouSy'^soient habituelles ? Dés qu'il existe une yertu, il faut que son 
plus haut degré existe quelque part : c'est là où je porte mes yoenx. 
Suprémel^bonté, suprême sagesse, oii que vous résidiez, receyez un 
hommage^que la toute-puissance, séparée de vous, ne pourrait m'ar- 
racher. 
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qu^on prononce ce dernier mot^ le vulgaire se re- 
présente exclusivement l'image de terre, dLeau, de 
métal ou de chair; mais le physicien ne sait ni. où 
commence^ ni où finit la distinction. Il remonte 
par degrés jusqu'à Tair le plus subtil, et jusqu'à la 
lumière la plus pure. — • Dès que je pense et que 
je senSj que m'importe, à la rigueur, que la source 
de sensibilité et de réflexion occupe de l'espace ou 
qu'elle n'en occupe point! — Quel serait l'inconvé- 
nient de supposer, par exemple , que notre âme est 
l'étincelle centrale du feu corporel, d'où js'émane 

A 

la chaleur de toutes ses parties. Ou un Etre suprême 
manquerait-il de dignité parce qu'on supposerait 
que sa substance, quoique étendue, est des mil- 
liards de fois plus subtile que l'air le plus pur, que 
l'éclat de la plus belle aurore, ou Tastre le plus 
radieux (ï)? 

Ces conjectures semblent d'abord être en quel- 
que opposition avec la théorie de l'immortalité de 
l'âme; considérant de plus près, on verra qu'elles 
viennent l'appuyer avec force, et lever philosophi- 
quement les principales contradictions objectées 


(i) L'air, cet admirable transparent, est incontestablement nn 
corps, qaoique inybible. S'il se refuse à Foeil,!! est à la portée dn 
tact le plus ordinaire. Qu'est-ce qui nous frappe lorsqu'on agite la 
main ou un éventail devant le visage ? Qu'est-ce qui arrache nos arbres 
et nos maisons dans une tempête ? Qu'est-ce qui fait mouvoir ces 
lourdes masses sur l'Océan ? 


s 
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par les incrédales (i) : on verra que le rang assigne 
par la nature e&t en raison du plus ou moins de 
mérite avec lequel chaque partie aura cherché à 
contribuer au grand but des décrets de la provi- 
dence^ qui ne peut être que le plus grand bien uni- 
versel possible^ ou le perfectionnement du tout 
composé du plus grand nombre de perfectionne- 
mens particuliers. 

On a souvent prétendu que cette idée d'état fu- 
tur était une invention moderne^ inconnue avant 
Fère chrétienne. Mais cette idée ne paraît pas 
moins naturelle à Fhornme que celle de l'existence 
de Dieu même. La mythologie la plus ancienne 
fait régner Pluton sur l'empire des ombres, et nous 
savons que le système de la métemps^ chose est fort 
antérieur à la naissance de la philosophie chez, les 

(i) Une de ces difficultés, c'est d'établir une mesure proportion- 
nelle entre les actions, les peines et les récompenses; de déterminer 
l'instant où commence la vie de l'homme, et coajointement l'exis- 
tence et la responsabilité de l'àme. Est-ce à Pacte de la fécondation ? 
Efitrce huit jours après, où le fœtus n'est encore 'qu'une gelée transpa- 
rente? Est-ce dans quinze, où de petits filets proéminens commencent 
à dessiner les principaux traits du visage? Ou dans six semaines, 
lorsqu'on aperçoit les premiers battemens du cœur, et qu'on re- 
connaît les traits distinctifs du sexe ? Relativement au moral, est- 
c^ dans les premiers mois , où l'enfant, sans intelligence, sans ré- 
flexion, n'a encore que la faculté d'éprouver le besoin et la douleur? 
Où est-ce que commence le crime ! Où est-ce que finit l'innocence ? 
Entre la punition du coupable par faiblesse, et du scélérat par pen- 
chant, ou entre la récompense d'un tiède vertueux, ou du héros le 
plus magnanime, n*y aurait-il aucune différence ? 
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Grecs : son origine se perd dans les bornes de no- 
tre histoire profane la plus reculée, — Pjthagore 
trouva la croyance de rimmortalilé établie chez 
les Egyptiens^ et il en admet le principe dans ses 
maxiines. Il y a des chefs tartares et des rois afri- 
cains au décès desquels on abat les têtes de quel^ 
ques esclaves, pour que leur esprit les aille servir 
dans l'autre monde. A la découverte de l'Améri- 
que, on trouva chez diverses nations des plus sau- 
vages l'usage d'enterrer avec les morts des provi- 
sions, des ustensiles, des arcs et des flèches, pour 
leur, servir dans le voyage au pays des âmes. — 
Cette opinion j indépendante des lieux etjdes pré- 
jugés, quoique modulée sur le degré des connais- 
sances, semble fiure partie de notre instinct, et 
former le résultat de nos combinaisons lés plus 
simples, dont la variété même n'est qu'une preuve, 
de plus en faveur du consentement commun. 

Cette tendance vers l'avenir est si inséparable 
de l'hompae, qu'elle l'accompagpé toute sa vie et 
jusqu'au sein du bonheur même, en ce qu'il ne 
peut jamais être assez heureux pour qu'une impul- 
sion secrète ne porte encore ses espérances dans 
une époque future, qu'on atteint, qu'on dédaigne 
et qu'on éloigne encore; Ce dégoût, cet espoir ne 
seraient-ils pas un pressentiment^ ou peut-être même 
un souvenir de la partie la plus noble de notre être, 

qui tend vers des gradations d'existence plus par-» 
n. a4 
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faîte , oo qui aspire de nouveau à participer à Télat 
dont elle jouissait avant de s*unir à la matière ? 

La simple raison confirme l'opinion de Kmmor- 
talité avec la plus grande force. Comme rien ne se 
perd dans la nature, puisque rien ne peut sortir de 
Tespacc, et qu'à la dissolution de nos corps chaque 
particule va nécessairement tenir son rang dans un 
ordre nouveau j de même, il est très-probable que ce 
qui pense peut encore moins se perdre, et que ce qui 
est une fois doué de perception ne peut jamais ces- 
ser d'en avoir. Car il n'est pas plus aisé de se for- 
mer l'idée d'un anéantissement complet, que de 
comprendre comment de rien il pourrait se faire 
quelque chose : mais le sort de ces diverses parties 
(et plus particulièrement celui de la principale, 
ou Vâme) sera probablement plus ou moins heu- 
reux, suivant l'espèce d'alliage qu'elles quittent, 
suivant celui avec lequel elles s'incorporent, et dont 
la qualité sera proportionnée aux degrés de leurs 
propres perfections, ou autrement, aux degrés d'in- 
fluence qu'elles auront eus sur les bonnes ou mau- 
vaises dispositions de l'ensemble. 

Cette certitude de continuité d'existence se dé- 
montre encore par les attributs divins. Le gouver- 
nement de Dieu ne peut être que parfaitement 
juste : et quoique nous sachions que, toutes choses 
égales d'ailleurs, le vertueux a plus de vraies jouis- 
sances que celui qui ne l'est pas,* cependant, comme 


IMMORTALITÉ. Sjt 

dans cette vie, la proportion du bonheur n'est pas 
exactement mesurée sur le mérite, il faut nécessai- 
rement qu'elle se complète sous une autre exis- 
tence. — La bonté suprême nous est un garant 
encore plus certain de l'immortalité, quoique peut- 
être d'une espèce entièrement différente, que toutes 
celles qui peuvent être à la portée de la faiblessç de 
nos conceptions. Dieu ne serait pas parfait s^il ne 
faisait pas tout le bien que sa justice permet de 
faire ; et dès que la vie est un bonheur pour l'être 
créé, il ne peut l'anéantir. 

Enfin, sî l'opinion des peines et des récompenses 
futures était aussi douteuse qu'elle parait incontes- 
tablement démoiitrée, elle serait encore le plus 
sublime effort du génie philosophique ; et tout 
cœur honnête devrait contribuer à l'appui d'une 
croyance qui ençoujrage le vertueux et réprime le 
méchant. *— Quoi de plus consolant que l'intime 
persuasion que chaque instant nous rapproche du 
passage qui conduit à une félicité éternelle, où cha- 
que malheur non mérité trouvera une compensa- 
tion! c* encore ce Jour passera, se répète avec dou- 
ceur l'infortuné qui souffre , qui espère, et qui sent 
qu'il était digne d'un meilleur sort. 

Mais, de Fautre ôôté> il faut s'opposer à l'abus 
des termes, comme à rabatlen3fe)Qt, au désespoir, 
et au:& erimeâ même qui peuvent en résuhép. Une 
justice suprême, considérée philosophiquement, ne 
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peut punir que proportiennellement au délit. Que 
dirions-nous d*un bon père qui, pour Terreur d'une 
minute^ infligerait à soii fils, pendant tout le restcf 
de sa vie^ le renouvellement sans fia des supplices 
les plus détestables ? Mais que serait en comparai- 
son un Dieu créateur qui, pour quelques années 
d'emportemens, d'erreurs ou de faiblesse, nous tour- 
menterait à travers toute la suite des milliers de 
millions de milliasses de siècles futurs? Ne semble^ 
t-il pas qu'il serait autant de fois supérieur en sévé- 
rité à ce père inexorable, qu'il y a de disproportion 
entre notre vie et l'infini, de là durée (i)? 

Rien ne met l'inconséquence humaine sous un 
jour plus frappant que la conduite de ceux qui 
ajoutent le plus de foi à ce dogme. Gomment com- 
prendre qu'il existe des millions d^hoxtimes inti- 

(1) Cette partie de notre croyance n*tft p'eut-ôt^ fondée, comme 
diren thëologiem Font cru, que sur réqmiyoque da mot grec. A n'en 
joger qoe sur la eîmple raison, elle paraît absolument incompatible 
ayec une idée distincte de morale et d'elernité. — Un négociant mef 
racontait qfifùn missionnaire, cherchant à convertir un- chef indien, 
appojrait beaucoup sur ce dogme de punition sans fin et sans égale. 
Cela ut -il bien prowfé? Demanda le Nabab. Oui, positivement, 
répondit le missionnairea Héhètnl ce Dieu ne peut être le mien : 
les nôtres ne soht que faibles^ le vôtre est orûel. En effel, il est |X)s- 
sible que ce mésentendu soit une des plus grandes profanations 
qu'on puisse proférer contre lui. Du moins ne voit-on pas que la 
supposition d*un peu plus de clémence diminuai la majesté de son 
image, et elle ne donnerait pas autant de prise à rincrédolè sur le 
théologien, qui ne peift répondre ici que par Tobligation d'une ftii 
aveugle. 
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mement persuadés que de leur vie actuelle dépend 
une élernité de lK>nheur ou de tourraens ineifables^ 
et qui cependant les risquent ss^ns cesse pour courir 
après quelques éclairs de jouissance momentanée ! 
Tout homme qui vit dans une paràille attente^ et 
qui ne prend pas la plus austère probité pour guide^ 
n'est qu'un imbécile qui, pour quelques instans de 
plaisirs imparfaits, sacrifie des temps infinis de féli- 
(^ité complète. Mais d'où vient qu'un mobile aussi 
puissant n'a pas produit des effets plus heureux? 
C'est parce que ceux mêmes qui l'enseignaient et 
le dirigeaient, Tout moins fait servir à la perfection 
du genre humain qu'à l'agrandissement de leur 
autorité. 

Si la raison s'étonne sur l'idée des souffrances 
éternelles, elle augmente l'espoir des bienfaits éter- 
nels i parce que la justice a des bornes , et que la 
bonté n'en a point : mais la derrière, inséparable- 
ment liée avec l'autre, doit nécessairement établir 
divers degrés entre ses dons. Quoi qu'il en soit, la 
, conclusion morale est à peu près la même, en ce 
qu^elle ne cesse 4e répéter : Sois juste ^ ctfin d*êtrp 
peureux. 

Vous qui avex le malheur de douter, mais dont 
la force et le courage aiment jouer gros jeu dans 
les événemens de la vie^ que ne hasardez-vous donc 
celui-ci? Il n'y ^ point de proportion entre la mo- 
dicité de la mise et la grandeur du prix , puisqu'oq 
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De peut comparer le détermioé à riofini. C'est une 
loterie où , malgré rénorme valeur des lots , les 
blancs mêmes sont bons. CSar supposez que vous 
ayez encense une chimère^ qu'avez-vous perdu? 
— S'il était possible qu'il ne succédât rien à cette 
i^ie, tout n'est plus que misère et petitesse ^: et cbi- 
mères pour chimères , celles de la vertu soqt du 
moins les plus subliI^es. Vous aurez toujours gagné 
les plaisirs de l'espoir^ la confiance des autres y et 
l'estime de vous-même. — - Si vous avez l'âme 
grande y l'état d'homme n'est pas assez élevé pour 
vous ; les bornes de la vie et l'étendue du globe 
sont trop étroites pour votre ambition. C'est vers 
d'autres existences^ vers d'autres mondes qu'il faut 
tenter fortune. Le marin en poursuit Tombre à tra- 
vers les écueils; les tempêtes^ les privations et la 
mort : le sage , sans quitter ses relations les plus 
proches y peut en atteindre la réalité àaço^ un cer- 
cle d'occupations honnêtes et paisibles. 
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Voulez-vous rendre hommage à la Divinité? 
Allez ; faites quelque action vertueuse : c'est Fof- 
frande la plus digne d'elle. Le bigot s'imagine que 
croire est l'objet principal,: il observe quelques pra- 
tiques insignifiantes^ et néglige les devoirs les plus 
essentiels : au lieu que le vrai dévot pense que^ si 
les hommes ont à se louer de lui^ la bonté suprême 
ne s'en plaindra pas; qu'elle lui demandera compte 
des actes qui étaient ien son pouvoir^ et non d'une 
persuasion qui est hors de lui^ et qui ne dépend 
que du degré de conviction des choses. — Croire 
aveuglément ne peut être un mérite^ puisqu'il pour- 
rait être également obligatoire envers le brame et 
le talapoin^ l'iman et le cardinal. Croire ce qui est 
démontré ne peut pas non plus être un mérite^ 
puisq^'il est impossible à l'âme de se refuser à l'é- 
vidence. Si la foi sauvait sans les actions^ et si les 
vertus damnaient sans la foi^ il s'ensuivrait néces- 
sairement que le plus gra nd scélérat pourrait être 
sauvé, comme le plus digne des hommes pourrait 
être damné. Je ne crains rien, disait hier à son 
curé un des hommes les plus méprisables : car je 
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CROIS ; et çesi U^ foi qm saut^. Quelles funestes 
conséquences ne pourraient pas dériver de ce prin-? 
cipe, qui ne fut considéré comme si essentiel que 
parce qu'il était le refuge constant de l'ignorance? 
Car que répondre à un homme qui commence par 
élablir qu'il faut étouffer la raison^i et croire sans 
réfléchir? 

Autant la religion contribue au bonheur du genre 
humain^ autant la superstition lui est fatale : elle 
dénature toutes les notions de vices et de vertus; 
elle sanctifie les plus grandes atrocités. Le persé- 
cuteur et l'assassin de son compatriote croit être le 
ministre de la vengeance céleste^ et le parricide Ra- 
vaiUac se considère comme «n martyr. 

Mais des actes extérieurs de religion sont aussi 
nécessaires au bien public. L'auguste des cérémo- 
nies persuade par les yeux ceux qui n'ont pas de 
quoi être persuadés par la raison : la communauté 
d^hom mages édifie^ affermit^ et convainc par la plus 
puissante des leçons, celle de l'exemple. En outre, 
les prédications donnent de Faccord aux principes, 
* et répandent sur le peuple des lumières que son 
ignorance ne lui permettrait pas d'acquérir dans la 
vie privée. 

La religiop naturelle n'ayant pour guide que la 
seule raison, exige des lumières qui ne sont à la 
portée que d'un petit nombre d'hommes. Un peu- 
ple entier ne peut être philosophe : ce qui entraîne 
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la nécessité d'une autre religion plus imposante 
(i^ns son origine^ plus majestueuse dans ses for- 
mes^ plus déterminée par les dogmes, et qui^ par- 
lant d'une manière directe au nom de la Divinité^ 
facilite la foi du vulgaire^ et vienne au secours de 
notre faiblesse. 

Nul ne devant être juge dans sa propre cause, 
ce devrait être aux philosophes et au pouvoir civil 
'jle chaque nation^ à discuter les préceptes de la 
croyance publique. Le clergé de tout pays est trop 
intéressé pour n'être pas partial. Pourrait-on exi- 
ger raisonnablement du plus grand nombre d'en- 
tre eiiix^ qu'ils combattissent les préjugés nuisibles^ 
si leur considération^ leur aisanée^ leur état en dé- 
pendent^ et si tout le cours de leurs études a été 
dirigé de manière à leur faire considérer ces mê- 
mes principes sous le point de vue le plus propre 
^ en masquer l'erreur possible ? 

C'est principalement à la pureté de la morale 
qu'on peut reqpnn^itre la véritable révélation : car 
si elle établissait^ comme diverses croyances^ des 
principes destructifs du bien public -, si elle con- 
fondait les plus saines notions du vrai et du juste; 
si elle dépeignait un Dieu faible^ capricieux et 
cruel ^ si elle changeait des vertus en vices et des 
vices en vertus ; si elle attachait plus de prix à de 
simples cérémonies qu'aux actes de pure bienfai- 
sance si même il était possible qu'une pareillç: 
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révélation put être confirmée, sous nos yeux, par 
des miracles qui ébranlassent le ciel et la terre^ il 
faudrait ne pas y croire, et attribuer ces prodiges 
à ce principe malfaisant que tant de nations ont 
admis dans leur croyance, et qui, pour se jouer de 
nos malheurs, abuserait par là de notre faiblesse. 

En supposant la possibilité d'un être pareil , le 
sage, contemplant avec tranquillité tout ce fracas, 
pourrait dire à ce Dieu terrible : Que m'importe 
que tu sois le plus puissant des êtres, si tu n'es ni 
bon ni juste? Je ne puis respecter que ce qui réu- 
nit ces deux titres. Tu m'offrirais en vain le par- 
tage de l'empire de l'univers, je le dédaignerais s'il 
était séparé du droit de faire le bien. Dans mon 
infinie petitesse, je saurai être plus grand toi que : 
mes sentimens d'équité et de bienveillance accuse- 
ront ta dureté. Essaie de m'avilir. Tu peux, à force 
de douleur, me rendre faible ,* mais je défie toute 
ta puissance de me rendre méchant. 

Disons philosophiquement, à la gloire du chris- 
tianisme, qu'entre toutes les religions dogmatiques 
c'est celle dont la morale, bien expliquée, est la 
plus pure ', et que même, si le laps de temps, ou 
l'égoïsme et l'ignorance des chefs et des interpjrè- 
tes, en commentant le texte, en eussent altéré quel- 
ques conséquences, il faudrait cependant en res- 
pecter la base. — Mais nous ne devons point le 
même respect aux abus inséparables des choses les 
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plus saintes ; et si par la suite ses ministres s'occu- 
paient plus de leur pouvoir et de leurs richesses 
que du bonheur et des vertus des peuples; s'ils fai- 
saient du sacerdoce un moyen d'ambition, dont la 
rivalité nuisit à l'ordre et à la puissance civile; si^ 
pour dominer, ils s'opposaient aux reformes utiles, 
obscurcissaient la raison et favorisaient l'ignorance 
et le despotisme; si leur conduite était en con- 
traste avec la douceur, la bonté, la modération et 
la tolérance du premier instituteur; si, aux paisi- 
bles voies de la persuasion, ils substituaient les ca- 
chots^ les glaives et les bûchers.,.. Oh! alors, par 
christianisme, il faudrait s'élever avec force con- 
tre ces ennemis de Dieu et du genre humain... non 
\q^ détruire, non les persécuter; mais les soumet- 
tre, les instruire et leur pardonner- 
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Que sont devenues tant de nations nombreuses^ 
dont l'histoire nous retrace quelques souvenirs? 
tant de monarques^ de ministres, de guerriers^ de 
savans et autres hommes illustres? tant de mil- 
liards de pauvres malheureux &;ëmissant sous les 
chaînes de la tyrannie, sous les erreurs de la su- 
perstition ou dans les tourmens de la guerre^ de la 
pauvreté et autres fléaux de notre nature?.... Ou, 
plus rapprochée de nous, qu'est devenue la race 

qui nous précédait? Que sont ces parens, ces 

amis de notre enfance, et tant d'autres avec les- 
quels nous vivions si familièrement?.... Ils sont ce 
que nous serons bientôt : ils ont atteint le but ver^ 
lequel nous marchons tous sans nous arrêter un 
instant, grands comme petits, riches comme pau* 
vresj incertains si nous n*y touchons pas déjà, si 
le germe d'une maladie mortelle, caché dans notre 
sein, ou un accident imprévu ne nous enlèvera pas 
demain, peut-être aujourd'hui, ou, plus malheu- 
reusement. encore, après de longues souffrances! 

La mort frappe de toutes parts ,* des milliers et 
des milliers tombent j nous sommes entoures de ca- 
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ckvres et d'agonisans : nous iiaarGhons sur la pous- 
sière dé nos ancetréSi.- et, inconséquens que nous 
sommes, nous vii^ons comme si nous ne déifions 

jamais mourir 1 

Cependant, quels que soient les principes, quel 
objet plus digne d'être médité que cette sépara- 
tion du monde, de isoi et des autres; Cesser d'être 
éternellement, ou passer dans un autre ordre de 
choses dont le mérite personnel doit déterminer lé 
genre? - — Quand il n'y aurait que la destruction 
certaine de ée corps, si ctéri, si soigné pendant 
cette courte vie! — Dans peu, cotte main qui tra- 
ce ces mots sera froide, immobile, décharnée j ces 
yei^x qui lisent, cette langue qui parle, se décom- 
poseront**^ Si encore on mourait d'apoplexie! si 
ce corjls se dissolvait en cendres! Mais quels af- 
freux et longs détails précèdent et suivent cette 
destruction! 

Cependant il est un autre moi très- distinct par 
momens de ce premier, qui semble me c^re : « Cette 
» main, ces yeux, malgré leui* organisation admi- 
» rable^ ne sont que mes instrumens : la sensation 
» çst leur propre, le sentiment et la pensée m'appar- 
» tiennent plus exclusivériiént* » — Si cet être plus 
subtil, plus niystérieux, séparé d'existence et doué 
de facultés qui ne se rapportent à aucune dés pro-^ 
priétés connues dé k ituitière grossière; si cet être' 
était d'une nature plus parfaite^ moins corruptible^ 
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par exemple un composé de l'élément solaire du 
grand principe de vie et de mouvemens terrestres, 
de ce feu, de cette lumière toujours pure et active, 
pourquoi ne pourrait-il se séparer du corps, lui sur- 
vivre à la mort, conserver sa propre existence? 

Toutes les reliions l'admettent indirectement^ 
tant de nations le croient, les vrais philosophes Je 
prouvent, la raison et la morale le confirment. — 
Non, ce Dieu ne serait pas Dieu, pas digne de sa 
suprême grandeur, s'il n'était bon et juste, s'il ne 
savait punir et récompenser, si la scélératesse pou- 
vait triompher, et la bienfaisance succomber sans 
retour. 

Sois consolé, vertueux opprimé, malheureuse 
victime des sots et des méchans, de cette classe si 
nombreuse à laquelle nul ne croit appartenir. Sois 
consolé, qui que tu sois qui soujQFres, si ta conscience 
t'assure que tu méritais un meilleur sort : ta déli- 
vrance approche; chaque soir arrache un jour aux 
maux de fca nature, de ta position, et à l'influence 
de tes ennemis. Pardonne-leur, prends patience ^ 
encore quelques instans, et tu toucheras au terme 
où il vaudra mieux être toi qu'eux. — Souris à 
l'idée de cette mortj considère-la cotnme le plus 
saint des asiles, cotnme un rétour dans ta vraie 
patrie, dans un séjour de paix, de bonheur et d'in- 
nocfence. Jouis déjà de ta propre dignité, anticipe 
sur ta grandeur future : tu as pour garant de sa cer- 
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iitude une des opinions les plus universelles^ et les 
premiers attributs de la Divinité. Mais^ jusqu'au 
dernier moment^ combats tes vices, diminue le 
mal, répare quelques torts; n'oublie point ce que 
les anciens répétèrent si souvent : « Que la meil-^ 
» leure préparation à la mort est une bonne vie. » 
Monjilsy me disait mon grand-père à Tagonie 
(et ce furent les derniers mots qu'il m'adressa) : 
Monjilsy il vient un instant où tout change, lé 
voile se lève, V illusion disparaît, et il nest plus 
quun souvenir intéressant, celui du peu de bien 
quon a fait Gravez ces mots dans votre mé- 
moire, et transmettez-les à vos descendans. 
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LE TOMBEAU. 


J'avais ëludié riiomme dans les variétés de sa 
vie • îe désirais le suivre dans celle de sa mort. Un 
fossoyeur est gagné; il promet de m'introduire 
dans la sépulture d'une famille illustre. La nuit est 
fixée ; elle est sombre, orageuse^ et une lecture de 
Youn*' a monté mon âme au ton du sujet. — Mi- 
nuit sorinè, on heurte. Il est temps : je pars. Nous 
arrivons, à là faible lueur d'une petite lanterne 
sourde, dans un vaste cimetière dont lé terrain 
s*est élevé des débris dés vivàns. tJn millier dé 
tdmbeë éparsés rappellent^ par Tunité du lleù, l'éga- 
lité naturelle, et, pat la différence de splendeur^ 
les distances civiles. Ndus touciions a une des plus 
riches en sépulture* C'est ici le lieu d'observation. 
Au pied du monument est une large pierre qui 
en couvre Tentrée^ Nous creusons en silence la 
terre qui l'encliâsse, balancés entre la crainte d'être 
découverts et l'attente de la scène qui va s'ouvrir. 
Nos forces peuvent à peiné suffire pour la soulever 
h demi, et nous nous glissons, en rampant, dans un 
escalier étroit qui conduit à un caveau de marbrer 
brun, dont le fond est occupé par une petite py- 
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ramîde de tétcs et d'os artistement arrangés. De 
droite et de gauche^ un double rang de cercueils 
entassés recèle tous les degrés de putréfaction; — 
Ici c'est un courtisan enlevé au milieu des hon- 
neurs et des projets les plus ambitieux. Là c'est un 
jeune homme^ victime de l'intempérance. Plus 
loin un vieillard succombant sous le poids de qua* 
tre-vingts ans avant d'avoir vécu. A côté est un 
fils robuste qui précéda son père étique. Vis^à-vis 
un scélérat qui disparut au moment où il allait 
jouir du fruit de ses bassesses^ et dominer sur une 
patrie qu'il trahissait. 

Au centre du caveau^ sur un tréteau^ où l'usage 
plaçait le dernier venu, était un cercueil en velours 
noir, armes brodées, et riches franges, qui sem- 
blait présider au tout. Le nom seul de la défunte 
m'émut de pitié. C'était une jeune femme^ aussi 
aimable que belle, aussi noble que riche, qui fai- 
sait les délices d'un monde brillant, et venait d'être 
arrachée à l'époux le plus tendre. — Je désirai de 
la voir. Le coffre, bien fermé, résiste à nos efforts ; 

nous redoublons il cède il s'ouvre.... Dieu ! 

quel spectacle! 

Son corps, à moitié décharné, étcif couleur de 
vieux ulcères. La moitié de sa chevelure était dé- 
tachée ; l'autre tenait encore faiblement. Ses yeux, 
dont l'impression était si tendre, n'offraient plus 
que le doute s'ils étaient chair ou os. Sa bouche, 

II. 25 
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dont le flourire fut composé par les grâces et le sen- 
timent, n'avait plus de lèvres, et la blancheur des 
dents contrastait avec la noirceur de quelques 
lambeaux desséchés. Un dès seins avait entière- 
ment disparu : l'autre éUit dévoré par des milliards 
depctits monstres, dont la rapidité du mouvement 
blessait l'œil, qui ne pouvait la suivre : Tangoisse 
avec laquelle ils se confondaient les uns dans les au- 
tres semblait indiquer que leurs sensations n'étaient 
pas plus douces que celles qu'ils faisaient éprouver. 
Leg mains étaient jointes : l'anneau nuptial te- 
nait à l'un des doigts , à l'extrémité desquels des 
ongles crochus croissaient encore après la mort. — 
Des vers d'une plus grosse espèce, mais moins vifs, 
achevaient de consumer le reste des intestins. Lie 
cou les bras et les jambes étaient croisés par de 
longs filamens blancs, qui paraissaient être les 

uevù. Toute la masse était à demi baignée dans 

un épais fluide. Le cercueil étant de plomb^ le sang, 
les eaux, les sucs n'avaient pu s'écouler j et on y 
voyait nager des lambeaux de chair^ de cheveux, 
de dentçUes, et une foule de vers. Une vapeur in- 
fecte s'exhalait de ce cloaque, et, son épaisseur 
rendant la Ijftinière vacillante, semblait faite mou- 
voir tout ce tableau. 

Mon guide, plus superstitieux et moins en garde 
contre l'exhalaison, commençait à prendre mal.... 
il chancelle, veut se retenir au cercueil, déjà hors 
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de réquilibre : il l'entraine avec lui. Tout se ren- 
verse, tout sort, tout coule. Uafireuî cadavre étale 
mille nouvelles horreurs. La vapeur augmente, la 
lumière s'éteint, et un premier Inouvement me 
fait fuir vers l'issue. Mais Fhonneur et la compas- 
sion me ramènent; je ne puis consentir qu'un 
homme paie de sa vie ma fatale curîosîtë. Je le 
cherche, incertain si, dans l'obscurité, je ne sai- 
sirai pas l'affreux corps au lieu du sien. Je le trouve; 
je l'entraîne. La précipitation me fait culbuter sur 
de vieilles caisses qui s'écroulent. J'entends sous 
moi un squelette qui se brise ; un autre est sous ma 
main. Je veux encore regî^ner l'ouverture, et ne 
puis la trouver. Je me rappelle que je puis battre 
feu et l'étincelle se refuse... L'effroi me glace, mes 
cheveux se dressent, mon cœur va défaillir, et ma 
fin est certaine... Mais un sentiment intérieur, d'un 
genre que je ne puis dépeindre, et qui m'étonne 
encore quelquefois, me dit avep douceur : Un Dieu 
n'esi-il pas avec toi?...* Cette certitude me ren- 
force, mon âme se dilate, s'élève; mon genou flé- 
chit, et, du séjour des morts, s'élance un hommage 
vers lui, un vœu pour moi, une prière pour eux : 
Técho la répète, et la voûte et les cercueils fré- 
missent à l'unisson. 

Je bats feu de nouveau; il prend. Je transporte 
mon guide à l'air, et reviens une seconde fois con- 
sidérer cette sublime scène d'horreur. Elle ne m'ef- 

a5. 
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fraie plus. Je ne vois, dans cette répognance inspirée 
par la nature, qu'one défense de notre vie, qui nous 
éloigne de ce qui pourrait l'abréger : je ne vois dans 
ce mélange qu'une fermentation de la matière tra- 
vaillée pour d'autres usages. Mais, du fond de ce 
chaos de pourriture, d'infection, de froid et de si- 

lence, semble s'élancer une voix qui crie, qui 

tonne à tous les vivans : 

« TEL QUE TU ES JE FUS. 

» TEL QUE JE SUIS TU SERAS. 

» PRÉPAKE-TOI. » 


Pllf. 


••^tf-fC — »—♦♦— »—■»♦»♦•••»•♦»•»»•»»•'•»•♦•••»— — *•*■•>••• •♦•♦**»»»^ 


PROJET PHILOSOPHIQUE, 


N'ayant pu produire i;in bon ouvrage, et un con-^ 
cours de contre-temps ra^^'ayant même fait rester un 
peu en deçà de mes forces, je voudrai^ du moins ia-' 
diquer up. moyen d'en former un meilleur. 

La philosophie, quoique ramenée à son principal 
but, et séparée de tout ce fatras scientifique, ou de 
cet excès d'ornemens superflus dont Tignorance, le 
pédantisme et le bel esprit ont offusqué ses rayons, 
renferme cependant une telle variété d'objçta, qu'il 
est presque impossible qu^un seul homme les traite 
tous avec égale force, justesse et agrément. -^ Je l'ai 
déjà dit dans la Préface : « Il est difficile d'allier le 
» sacré et le profane, le léger et le profond, l'abstrait 
» et le simple, le sentimental et le politique, le déli- 
» cat et le vigoureux, le vrai et le circonspect, et d'é- 
» tre à la fois démonstratif, touchant et agréables. » 
Cependant cette union est indispensable, parce que 
la philosophie a moins la théorie que la pratique pour 
objet, et que la première n'est vraiment respectable 
qu'autant qu'elle mène à la seconde. 

Un défaut commun aux ouvrages les plus complets 
de ce genre est la sécheresse de leur méthode. Divers 
auteurs affectent de faire entrevoir jusqu'aux plus 
petits rameaux de leur analyse ; ce qui ressemble à 
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rarchitecte qui coQserverait Tëchafaudage après que 
l'édifice serait terminé. D'autres, au lieu de s'occuper 
de la matière^ n'ont presque considéré que ses divi- 
sions et subdivisions, dont la connaissance ne contri- 
bue guère plus au vrai savoir qu'un cours de myo- 
logîe ou de splanchnologie n'ajouterait au jeu des 
muscles ou à l'accord des viscères. — La science de 
la vertu ne peut être traitée avec la seule exactitude 
mathématique. Il importe sans doute d'en établir les 
principes fondamentaux avec solidité ; mais il n'im- 
porte pas moins d'inspirer le goût de les suivre; et 
pour cet effet, il ne faut pas seulement démontrer, 
mais plaire, émouvoir et persuader. 

S'il n'est pas possible pour un seul homme de pos- 
séder à fond tant de connaissances et de talens divers, 
est-ce qu'on ne pourrait pas diriger vers un centre 
commun les efforts soutenus d'un grand nombre de 
savans et d'une longue suite de siècles? 

Je propose l'idée d'uqe oouveUe ae^démie, qui 
n'aurait pour but qqç la perfection d'un seul ouvrée 
dont l'essence répondrait au titre de Prèncipes phi-- 
losophiques, que j'ai fastueusement adopté, parce- 
qu'en livres, comme en hommes, les titres influent 
beaucoup sur l'opinion, et en imposeqt toujours plus 
ou moins à cette foule de gens qui jugent l'auteur 
sans l'avoir jamais lu. 

Cette académie, dont je n'ébauche ici que quelques 
traits principaux, et qui ne pourrait s'établir que 
dans une grande capitale, commencerait par choisir 
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1(8 meilleur ouvrage du gepre projeté : elle lé criti- 
querait sévèrement, et aviserait aii pàoyen de le reo- 
tifier; ce qui serait Tunique objet dé ses travaux' et 
celui de s^s successeurs, qui tendraient sans relâche à 
remplacer de bonnes idées par de meilleures, ou à 
les exprimer avec plus de précision, de clarté et de 
sentiment^ ce qui formerait, à la longue, le dépôt 
précieux de l'extrait le plus pur des connaissances 
les plus essentielles à riiomme, et serait peut-être 
porté par la suite des temps jusqu'à un degré d'élé- 
vation dont nous n'avons pas d'exemple. 

Chaque membre de cette académie aurait un cha- 
pitre dont l'amélioration lui serait particulièrement 
confiée, et ses études se porteraient principalement 
vers ce qui y est relatif. Chaque gronde division 
aura un rappoiteur général, et le censeur présidera 
au tout. 

La répartition des diapitres subsistera pendant 
trois ans; les divisions des rapporteurs cinq, et la 
charge de censeur sept. 

Il ne sera fait aucun changement ni augmentation 
au texte qu'avec le consentement de la pluralité. La 
longueur que cet ouvrage pourra atteindre sera dé- 
terminée par une des lois fondamentales, et devra 
tout au plua être portée à trois volumes ordinaii^es 
in*^, ce qui est peut-être déjà trop long. L'étendue 
dos commentaires ne sera point bornée; mais il^ se- 
ront conservés séparément ; et on s'efforcera aussi d'y 
réunir le plus grand nombre de vérités essentielles , 


« 

^ 


\ 

\ 


Sga PROJET PHII-OSOPHIQUE. 

avec le moins de mots possibles, sans nuire cepen- 
dant à cette simplicité qui se met à la portée du vul- 
gaire» ni exclure entièrement ce gi^acieux qui plait^ 
ce piquant qui ranime, et ce pathétique qui touche. 

Il y aura un bureau d'adresses, où Ton recevra 
avec reconnaissance les avis du public lettré. On éta- 
blira des prix honorifiques, et d'autres pécuniaires, 
pour quiconque aura fait les meilleures critiques, et 
remplacé les fragmens combattus par quelque chose 
de mieux. 

Lorsqu'on trouvera que la même pensée a été 
mieux exprimée par un autre auteur^^ ancien ou mo- 
derne, il faudra la substituer, en ne le citant que par 
un chifTie de renvoi, pour éviter la confusion* Tout 
extrait qu'on croira pouvoir contribuer à rendre la 
matière plus lumineuse devra être admis, sans égai d 
pour l'antiquité ou la réputation de celui d'où il sera 
tiré. Il est commun de s'extasier sur une sentence 
grecque ou romaine, lorsqu'on ne fait pas attention 
à d'autres très-supérieures, mais qui n'ont été pro- 
duites que par nos contemporains, ou par de3 hom- 
mes dont les autres productions ne furent pas aussi 
heureuses. 

La grande difficulté sera de présenter, sous un 
même point de vue, cette foule d^e maximes éparses, 
qui considèrent des faces si opposées, et les dépei- 
gnent avec un coloris si différent. — Pour obtenir 
vcet accord, il faut établir un principe invariable, au- 
\el devront se rapporter tous les autres ; et ce prin- 

« 
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cipe est celui que nous ne cessons de répéter : Utilité 
publique. 

Chaque membre sera obligé de fournir annuelle-^ 
ment quelque contribution à la masse commune^ qui 
sera d'ailleurs aussi petite qu'il le jugera convenable^ 
Quand ce ne serait que la nuance d'un seul mot, qu'il 
aurait rendue plus exacte, ou le retranchement d'un 
monosyllabe superflu, ce sera toujours autant d'ajouté 
à la perfection du tout. 

Les corrections admises par la majorité des suffra-» 
ges seront inscrites et motivées dans un recueil, et 
tous les dix ou vingt ans on les insérera dans une 
nouvelle édition de l'ouvrage principal, dont la der- 
nière sera toujours censée la meilleure. Mais, malgré 
cela, il faudra soigneusement conserver la première 
et les intermédiaires, parce qu'il pourrait facilement 
arriver qu'au lieu de perfectionner on corromprait 
le texte (i). 

Qu'on ne perdc^ alors jamais de vue que la vérité 
ne doit point être asservie au goût ou aux préjugés 
des siècles; que l'approbation publique, surtout lors-^ 
qu'elle est trop prompte, n'est qu'un indice très-équi- 
voque du mérite d'un ouvrage philosophique, qui 
doit nécessairement avoir contre lui tous les sots et 

(i) En sabsiiliiant des comités à racadémîe, ce projet serait ap- 
plicable au perfectionnement des lois civiles, codes criminels, régle- 
mens de police et autres compliqués de Tadministration publique, 
dont la raison et Phumaaité réclament depuis si long-temps la ré- 
forme en diyers pays. 
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tous leg firipoils : les premiers, parce qu'ils ne Ten- 
tendent pas, ou qn*il s'ëloigne trop de leur manière 
de penser triviale ; les seconds, parce qu'il les démas- 
que et les avilit. Tous les genres de faiblesse doivent 
j trouver de même des motifs de dégoût et de me* 
contentement. Le timide est blessé par Féloge du 
courage ; le spirituel, par celui de l'exacte raison ; 
l'ambitieux, par les préceptes d'équité; l'ignorant, 
par rétendue du savoir; Tenvieux, par celle des suc- 
cès, et ainsi de tous les autres vices. Il ne reste à la 
philosophie, pour défenseurs, que le petit nombre de 
cœurs honnêtes et éclairés. 
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avec le moins de mots possibles, sans nuire cepen- 
dant à cette simplicité qui se met à la portée du vul- 
gaire, ni exclure entièrement ce gi*acieux qui platt, 
ce piquant qui raninie, et ce pathétique qui touche. 

Il y aura un bureau d'adresses, où Ton recevra 
avec reconnaissance les avis du public lettré. On éta- 
blira des prix honorifiques, et d'autres pécuniaires, 
pour quiconque aura fait les meilleures critiques, et 
remplacé les fragmens combattus par quelque chose 
de mieux. 

Lorsqu'on trouvera que la même pensée a été 
mieux exprimée par un autre auteur, ancien ou mo- 
derne, il faudra la substituer, en ne le citant que par 
un chiffre de renvoi, pour éviter ta confusion. Tout 
extrait qu'oh croira pouvoir contribuer à rendre la 
matière plus lumineuse devra être admis, sans égard 
pour Tantiquité ou la réputation de celui d'où il sera 
tiré» Il est commun de s'extasier sur une sentence 
grecque ou romaine, lorsqu'on ne fait pas attention 
% à d'autres très^upérieures, mais qui n'ont été pro- 

\ 1 duites que par nos contemporains, ou par des hom- 

^ lues dont les autres productions ne furent pas aussi 

heureuses. 
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La grande difficulté sera de présenter, sous un 
même point de vue, cette foule de maximes éparses, 
qui considèrent des faces si opposées, et les dépei- 
gnent avec un coloris si différent. — Pour obtenir 
cet accord, il faut établir un principe invariable, au- 
quel devront se rapporter tous les autres; et ce prin- 


